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EXPLICATION INDISPENSABLE AU LECTEUR. 



'1 
Devant tant de honte et de crimes accumulés 

depuis vingt ans sur notre pauvre France, nous avons 

cru qu'il était de notre devoir de bon citoyen de 

faire connaître et propager dans le monde entier 

toutes [e3 turpitudes, toutes les ignominies que nous 

ont légué Bonaparte et ses complices. 

L'Empire nous avait gardé vingt années sous le 
régime do la fprc(\, et aussi sous le régime de Tçs- 
pionnage. 

Ne parlez pas si haut, disait-on de suite en con- 
versation avec un ami, si Ton allait nous entendre ! 
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Quelle crainte, quelle appréheusiou. L'JEmpire 
nous avait si bien habitué à ;.*ette peur continuelle^ 

ifcôiT c|(*t fe pwaei tèî Ion ose s a- 
border pour maudire tout haut le régime* déchu. 

N ayez crainte, citoyens, Piétri est en fuite, pt la 
police est faite par des citoyens honnêtes, elle ne 
s'occupe qu a rechercher les voleurs, les assassins, 
en un mot les gens tarés de la société. 

La presse aussi était bâillonnée. Aucun écrivain 
n'osait exprimer franchement son opinion^ il était 
même défendu de relater dans les journaux ou autres 
écrits les faits qui se passaient au vu et au su de 
toiit le toonde. Un simple mot qui déplaisait au gou- 
vernement faisait déférer' le journaliste ou 1 écrivain 
aux tribunaux ou siégeaient lès Grandperret, les 

Deslesva:ux, les Zangiacomi, les Devienne. 
= De tels hommes étaient chargés de rendre la jus- 

tice en France. 

Aussi, voici comment la presse anglaise applréciait 

ceux que TEippire appelait aux premières fonctions 

de l'État. 
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••" 'i-^miè-cê r(ÛéJiétte'Vàag«ti»àtiiré'fedùUère-(jillsè 

« (leSïfé à tcrtts lès' prièsJahfe; n<î së'réftjse àpersoiiriè', 

» «|iii lie connaît ni le frein de la raisoùj iiîTe^ obil- 

h gâtions rfi'i cœw'r, hl' M niétiàî*'eme}it5tW fâ pifdeur, 

Wileë payhSfettrbj'ijtil a ^ès ^ôtirir^,'déft i^Véï-ences, 
«'lies lottattgiBs.'deS sermentè"ydrtr qùficiliqne a la 
*• olêfiiîtt tvéiot et des Hguxitit*s ponr les fetoîi^fë'StéS 
»■ fid*lBs à touS<5et!x qu'elle a trflWs !» "'"•.■ 
' Aussr que dé crimes otit étcî comtois 'par ceii:s^-ia 
mêmes qui étaient sûrs de l'impuni t . . ' ' * 

NbuBâ^ottS'cWbhfé;** fureté p&ttdUt'J nous à^ons 
recueilli uil à iiti de^ documebts^ curieux qùè^ti^us 
nous empressons de livrer à la publîcftt^.^ La France 
a recouvré maintenant son entière liberté de la 
presse, et personne n'a intérêt à cacher la vérité. 

« 

Nous indiquons dans' le cours de cet ouvrage», la 
source où nous avons puisé nos renseignements. 
Quelques pages copiées (1) sont grossièrement écrites 
mais nous avons jugé indispensable de les repro- 
duire textuellement, parce qu'elles ont ainsi l'auto- 
rité de l'écrivain qui jouait en même temps un rôle 
actif dans les crimes qu'il raconte. ^ 

Nous voulons flétrir celui qui vient de ruiner, 
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d'amoindrir la Franpe en ^ftppelant toujpurs le 
mensonge à son aide; celui, qui 4^crivait à Hajn les 
lignes suivantes : 

(< Si l'humanité permet qu on hasarde la vie dé 
» qnllions d'homopies sur les champs de hatalUq ppur 
» défendre sa nationalité et son indépendance, ^Ue 
» flétrit et condamne ces guerres .immorales qui 
» font tuer des hommes dan$ le seul but d'influencer 
» l'opinion publique et de soutenir par quelque 
» expédient un pouvoir toujours dans l'em- 
» barras. » ^ . • * 

De tels écrits n'ont pas besoin de copimentaifos. 
L'homme est ju^é. C'est un infime! Ses complices 
sontdé^ infâmes! 
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Sa naiasance. — Son édacatiîoii. 



Qouapajrte^ qui fut empereur des Firunçais, naquit le 
20 mar^ 18Q^. $a mère, Boirtense do Beaulfaruai», la fille de 
JcM^phina, avait épousi^ Loui$ Bonaparte, que tiou frère Na- 
poléon avait placé sur le trône de lioliande. Cette union ne 
fut paa h<Mireii5e'. Louis Bpnaparte cosQistate lui-^iême, dans 
le récit du mariagfî de ss| mèce^ que jamaî$ deu^ époux ue 
con^UFeat p]u3,.yiyem(Ç|it.;le pressentiment de toutes les 
horreu^Sv4*ua ui^aiûag^ £o^*cé mal asstoiiti. 

M"' doBeauharnais s*était éprise et s attendait ^ épouser le 
général Duroc. Van Scheelton raconte ainsi le refus de 
Duroc d'épouser Ilortensiî. Un soir, le premier consul fait 
appeler son secrétaire et lui dit : « Tout à T heure, quand 
Duroc arrivera aux Tuileries, dites lui que je veux qu'il 

épouse Hortcnse et qu'il l'épousera dans deux jours au 

plus tard. Je lui donnerai cent mille francs de dot et le 
conimandeinent d'une division militaire, i Duroc répondit 
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qu'il n'était pas disposé à jouer le rôle de Georges Dandin 
et qu'il refusait net cette union. 

Six ans plus tard, le 30 avril 1808, naquit Charles-Liouis- 
Napoléon, à Paris. Jamais son prétendu père, le roi de Hol- 
lande, ne voulut le voir à la cour de La Haye, la voix du 
sang ne parlait pas. L'amiral Wéruhel fit visite à la reine. 

Hortense, après lachutede Napoléon, passa la plus grande 
partie de sa vie à conspirer contre les gouvernements éta- 
blis en France. La Restauration avait exclus tous les Bona- 
partes du sol d& la patrie. 

L'ex-reine de Hollande s'appliqua alors à donner à son 
fils Louis une éducation en rapport avec la situation qu elle 
espérait lui faire reconquérir un jour. Philippe Lebas, fils 
dû conventionnel qui s'était voué aux études savantes, fut 
attaché comme précepteur auprès du jeiine ptétenà^nii 
puis, M. Narcisse Vieillard, ancien oflScier d'artillerie, eonr- 
pléta son éducation militaire. 

C'est probablement à l'étude touib spéciale èe l'artillerie 
que lui fit faire M. Vieillard, que Louis Bonaparte 'sé crut 
le plus grand arîillettr de son ^Mxjue et nous valu nos i^ 
cents désastres par suite de l-infériorité de nos canons sur 
les Krupp prussiens. 
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StarasbfKurg'; ,6t B9I^oglle^. 
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Degyis qualqjoies tempsyllortense vQ}'ait le momoat venu 
de poui^r aop^ fils dauû uoe tentatÎTe de révolution potu* 
renverser le gouvernement de LoutssPbilippe qui lui avait 
toujours accordé ,aide^ et protection chaque fois qa'dle 
s'était adrpssée ^h$i; elle bcdbitait Bade, où Louis T^ecevedt 
la visite if^uemtetdu colonel Vandrey; comiMnidatlt le 
^ne fégimeat d'artiikrîe;,; à Strasbourg, 4(ae le gètiverne- 
ment de la Restauratioa avait écarté de l*arinéefiar ëuite de 
ses opiniofifi bonapartistes et qui avait été rappelé au ser- 
vice par le roi Louis-rPbîlippe. Vaudrey avait sollicité di- 
verses faveurs du gcMxviemement et il conservait une haine ^ 
profonde par suite des refus opiniâtres qui Pavaient buduilié. 
U se voua' corpsi et Ame à la canise de Bonaparte ; il y fut, du 
'reslo^ aussi entratné par une femme jeune encore, et qui a 
exercé* une énortne influence sur la tentative faite à Stras- 
bourg. 
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M"* Gordon fut un des auxiliaires les plas actifs de cette 
folle entreprise . Un jeune lieutenant de pontonnier, 
M. Armand Laity, vint grossir le petit groupe des gens qui 
s étaient raillié autour de Bonapaile et de son ami Fia- 
lin, que nous retrouverons plus tard sous le nom de duc de 
Pei^signy. Celui-ci explique le choix fait de la ville de 
Strasbourg pour commencer avantageusement l'entreprise. 

Le plan du prince consistait, dit-il, à se jeter inopinément 
au milieu d'une grande place de guerre, à y rallier le peu- 
ple et la g(U*nison par le prestige de son nom, Tascendant 
de son audace, et de se porter auwrftôt, à marches forcées, 
sur Paris, avec toutes les forces disponibles, entraînant sur 
sa route, troupes et gardes nationaux, peuples des villes 
et des campagnes, eiiftn tout oe ((m serait ét'eetrisé par m 
magie d'un grand spectacle et le triomphe d'ùiie i^fànde 
cau3e> Strasbpurg étifit i>ien*la->vîllo ia plus favoi^ble h 
Vexécai^on de ce pnujot. Une population patriote; ennemie 
d'utk.gouvernemlPttt qiii à* est vo ^(mirainV ' de 'licéticier sH 
gardeipatJM^oaJif); une garnison de hmt àdixitoîllë hommes, 
une ai*tiUejrie cbn8ii|dérabb; un arsenal imkuenée de rëàsour- 
ees do. toute espèce, faisant de cUtte* place impoi^faiilte uhe 
base d'qpéraUou. qui, uaèXois acquise à ia qause poputui)re,^ 
pouvait: auiener l^^pM giMUods résuif afë. La nbovellë d'une 
rév^tioQifaile h Slii'asbpurg< par le neveu db rempetenr, 
au mv^ A^ k' libellé et de la at^vei-aiBeté'du'peuyleiy'etit' 
eïx\]}Va^ tuujlcs.lç^.it^te3< Si loA s^imudaît imattre deicette 
viUo.,, la* garde natioua)e uliiit iuiiiiédiat<eaieiijt ai*ganisée 
poui\ faire e^V?. si»uU* le aiTvi<;<^.de .1^ plûcc.ati.yeilWï?'à. la 
arde de ses remparts. La jeunesse de la ville et des écoles. 
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formée on côrpai de< .volontaires, se réunissait k là garni- 
«on. L(3 jouji* mèjae où cette, grande révolution s'àCcorti^l95- 
sait, tout s'organisaîl de nMuaiëre^ pdrti^ te lendemain plôùr 
mdircher «ur Pari», avec plue de douze tniUe homiiies, près 
dp cent pièces de canon, dix à- douze ihillions de titimfrâire 
et un eonvoi d armes considérable pour a^ne^ là population 
smr laijfout^. ... t.- . • -n .l• 

L exemple de Strasbourg entcatmit toute r Alsace et ses 
^rpisons.La %ne à. parcourir travèarse les Vosges, la 
Ltorrai^o^ la, Cbaqlg^lgilo : Que i de grands souvenirs ré- 
veillés... .'i' . ' 

Npu9 , a>Rgageons pas M. de I^cFsigny à parcourir au- 
jourd'hui la lîg^oet des Vosges i de la Lonratinoet de la 
Champagne : Qitc de grands souvenirs réveillés !!!' ■ 

Cette écbaiàffourée d^ StrUsbouxig ne fut absolument que 
ridicule, Le xoi LxHW^hîlippe fit grftce autconsptratonr vt 
Itii ordonna sipdplcineat de be (rendre en . Amériqtfe, où il 
serait libre. Il fut embarqué à Lorient, sur ta frégate 
VAndromède. M. Villemain, alors "sous^préf et k L'orient, 
viat le Visiter à bord>et s'itifohriàir»îb'avaik; besoin d*argent 
pour faire face à ses premiers beboins en Apaénrique. Louis- 
Napolédwi .a<!C0pta.^oizé mille francs en ôv, <âo la part du 
roiï, et chargea M. Villemain de lui transmettre ses retiaer- 
elmentsi De son côté, Fialin avait échappé aux* i'ec^herches 
de la police après l'attentat de Strasbourg. •'•' 

Louia-NapoIéoB résidait depuis quatre mois en Amérique , l 
en quèie I > d'une : position • qui^lconque^ lorsqu'une lettre 
de sa mèi'e mourante vint le rappeler en Europe. 41 ^agna • 
secrètement Arenenberg et arriva juste à temps pofar assis- 
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/ ter à loi mort de sh mère< h H 'ootobre 1887. LouisBona- 
^r,iç ^a retira alors en Aagleterre. Quo poavalt faire 
un Bouap{^rto à; Loodr^Sv à mom» de eomspîrer? Au^i -le 
, prince Louil & ompreasé^^l de fonder à Paris un journal ^ 
raitièrement boaapartistûy intitnli le Capitale, La polémique 
soiftenuedana ce joiAroiial devait Caire pressentir ^augènvet- 
nement de juillet que le vaincu de Strasbourg Kuiéparait 
,un^ nouvelle tdntfltiyeçien effet, «otts prétexté de faire un 
voyage d^agrémest «Ht kst olVteA- d'ÉcosBé, Napoléon lotie 
un bateau à vapeur * à one «ot^iété anglaise ^t vient débar- 
quer devant Boulogne, le 5 août 1840. 

Voici eopie du plan de campagne saisi Gomme* preuve de 
conviction dans fe por^euille du colonel Voisin, 'F un des 
conjurés : 

€ Ëntirer dans le port de VimereUK à marée montante, 
» s*emparer de6 douaniers ; arrêter tout ce -qu*on rencon- 
» trera enichemin. Aller droit à Wimille, • prendre des 

> vQîtujfes* • ' ' 

» Marcher sur le chftteau, ayant une avant-garde corn- 

> mandée par Labotfde, Bataille, aidé de camp, Persigny, 
» sergentrinajor, et six hommes. . 

' > Paçleoieiiter avec lagaVdedu château Choolems. Lo 
» ehàteaii pri^, y laisser deux hommes, dont Fun se tiendra 
» • en dedana etgardi^rai les clefs; Vautre fera sentinelle en 
» dehors. 

» Le capitaine Donin cx)miiiandera Torriëre-garde, com- 
» posée de Conneau, sergent-majer, et dix hommes. A sou 
» arrivée* à la kaittc ville, il prendra les > dispositions sui- 
* vantes: 



il'' Fermer, la. parte de Calftis; 

» 2"" S'établir miîi|;airemeat à la porte de TËsplanade ; 

> 3" Fermer ^pprte, 4^ P^i»; 

> i"" . Poser ime $eatiAbUe sur la place d'Armes, au point 
1. de^père de9.UH^is.p^te»i,poi^r être .préyeuu . à t/çipps de 
;»i^e'qiU)^UFmît suiTMenir ; 

» d"" Le corps principal s*emparera de Thôtel de ville, où 
»i il y. .a ojtiq cents >fu0iU„ etj chemin faisant, on. enlèvera 
«,Je'Poste<d^. l'église Saipri^iNiicolas, où se trouve .di:c 
9 IliDOimeset uu oî&mi:; on se dirigera su^ la caserne, et, 
» avafit d?y.' pén^trei!, . d^s sentinejj^s seront placées sur 
.»'toates'le$ issues pour en interdire les .approches. 

> Cea'di veV8«8> opératk^^pvont faites dans le plus profond 
> fiileneè ; waii utie foistjkitrojape enlevée, on viendra.s'éta- 

• m blitf là ïhôtalAeivillâ ;. on ifeva sonner le tocsin» on répandra 
» lee prûdainàtiona et on prendra las dispositicms suivantes,: 

.» 1^ S'einp«rer 4e la. petite 4ux chevaux; 

9 2"* S'emparer de» la douape ; 

» S"" g'empaiier du sous^pnéfet ; 

» 4"^ S'eraparerdesqaisseS' publiques; 

> ^^ S'emparer du télégraphe. 

• .. » Laihauto'ViUe senaÂndiquée comme lieu de rassemble- 
ment. 

3 MM., le. colonel Labordo et le capitaine JDesjajrdin 
.s'occuperont chacun, de. la formation immédiate d'un. ba- 
*tàillon de volontaires qu ils rassembleront sur la place 
«d^Armes, devant l'hôtel de ville. A cet effet, ils nommeront 
iAes capitaines , changés de recruter chacun cent hommes. 
èCea C4q)itainefr nommeront leur sergent*major, et les volon- 
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taires choisiront leurs sotis-officiers, mni^l qu'un sous-lieu- 
tenant et un lieutenant. Ces cotnpagriies de volontaires 
auront un effectif de cent hommes, côihpris un sergent- 
major, quatre sergents, un fourrier et huit caporaux. 

» Aussitftt qu'une compagnier mta formée, on la con- 
duira sur la place des Tintellerîes et on la fera monter sur 
les voitures. * . ' '^ 

c L'escorte de Louis Bonaparte «e divisa la besogne: Le 
sous-intendant Galvani fut chitt^é de se procurer les toi- 
tures et la nourriture. Orsi fut chargé d^ s'empw^rldas 
caisses publiques et du sous-préfbt. Le cx)lonel Laborde de- 
vait surprendre la poste afux chevaux ; le^ t5olonel ■ Nébni 
était chargé de la réorganisaftion de l'administration civile 
et militaire et de la garde nationale; M.* Fkadrin devait 
détruire le télégraphe de Saint-^Tricat;' le coflonel Maatàubao 
était chargé de Suspendre le poste des douaniers '; • le colonel 
Vaudrey devait s'emparer* des armes, des canons et dès mu- 
nitions, et en fairela distribution; le colonel Ptoquin devait 
réquisitionner des chevaux de selèe, il avait 9011s ses ordres 
M. Fialin. Le capitaine de Querelles reçut le commande- 
ment de la compagnie de guides composée do cinquante 
hommes ; le commandant Maisonnant fut chargé du service 
de Fétat-major. 

i' Le matin du 6 août; vers les deux heureis, le débar- 
quement commença. La côte de Wimereax ne permettant 
pas au bateau d'approcher de terre, il fallut se servir du 
canot; les hommes n'arrivaient que par escouades, et/' lés 
premiers faillirent être victimes de leur empressement. Si 
un poste de douaniers, qui accourut, ne s'était pas laissé 
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troiofàer par runiforma, laauinéro des boutonsât le récit 
â*.un éi^éaeçs^nt de meiTiqui forgaitle^ conjurés à ppoi^dri' 
terne,. ilÇ' pouvaient^ deMeoir. pri$oimiQra ; mais,, après Je dér 
barquew^at lia toute la tro^pç, ce f uront les douaniefs.qiu 
:^rent9. ^ lei^r, tour, céder à la force. On les amena' avfjc le 
oortége^ mais^sans pouvoir .les côrrolnpire ; ils restèrent 
fidèles, mal^éroflre d'une • pension de 1^200 francs que 
Louis Bonafi^rte. fit feivQ là leur chef u 

9 (^taf:^ciV^iljquin'é4«LÎI;giièreieatapportâY)é^ 
sia^H^^niyfrsol an^ud s!attendaient les eonjurés^ fiit«uivi 
d'une.défieptiM^,eac4^ jplua sensible. Les intrigues liées H 
Auiyiesi .en Pranoe dans) îles, deux dernières années, leur 
av£Ù»^pt.peissuadé qu'ils poufcraiont compter Mr le sdieiét 
J,*â^t4yijt^ d*ua grand namhre de. fMirtisanSk Plusieurs! émis*- 
saires, entre auboesJ0$;inoulpés Forestier et Bataillai laivatent 
pri^.le^ dex^^nts et appc^rté. d^n» les jiwrs précédents, .;à 
Boulogne .^lè(n^v 1^* nouv^^e dud^barquaniQnt Us étaient 
de.^r perspnfie ^ur U plages ««moi^omeDjt qù il s'opérait; 
mai^ ils s^y.lrouMèroni: à p^u, prèn sc^uls ; lOi soldats ni 
ciloyeni^j^.les avaient. accomplîmes. Tqus le^ efforts de la 
conjuration n'avaient abouti qu'à séduire un jeune lielite- 
naAt du.,42.T» Aladenlze, quiB l'etaltalionide ses* idéçs ren- 
4ait facile à \tcomper. 
, ^ Les conjurés^ eajoie tlrouvant sur le.portde.Wimereux, 
avec Foreiïtier et Batailler quelle liemtenant Aladenize^ ne 
piireiit se rttssurer que pair la confiance qu'ils avaleoit dans 
son influence sur leë deux compagnies de son régiment .en 

gaimiaon à. Boulogne. i . - • j • >. 

» La: troupe, conduite. pat Louia Bonaparte, de range 
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autoot du dM^KMiu trif^olore' «surmoaté d*un aigle, et rap- 
pdlfaia^; par des inscri^tioDs leB grandes vretoîrës de Yëm- 
pérenr. G'étaitik Domdié 'Lombard qui le pe^it. Elle se 
BQjBt en marohe «t*arme sans uouvd inefdent dans la Wlle 
de Boulogne, nie d*AUon, où se trouvait un petit peste éo. 
i2^. Trompé par ks épnulettes et les nuiforines, <^o poste 
«T^iiprîs'leÀ armes. Le -tîommaiïdant Pur<fcLin (le diétaèhe 
et lui propose de suivra le mouvement;. Bbn f hef , le sergent 
Morhnge, 'lui' répond san^i bés^ qu'il 'ne ihiai^hera que 
sûr un ordre ; du commandant de k' ; plaee: ' Lt*« >eott}oré^ 
passentrontre j «C'est 'à la* ie^aserne • qu'ils ^ro^ent i triotapher. 
Us ' y^ avrivent à cinq kem-es du matin. Le lieutenant 
AlaiAenise les y avait préeédés. ; D^à il faisalit : battis le 
rappek ' iLes soldats prenaient les «rtoes ; ils se metteliént 
en)teliaille,«âarpris paries cris'de 'Vttie-fa/jpereMr/ et par 
ta nouvelle inatlewlnequë^Louis-Philippe tîesse de r^ner. 
A Pmis^ leut*Grie-t^n;i4iPéi^*.s:^I)é&proelamations leur^otit 
jetées «et Targentesl dtsf^ibuéàiplein^ mains rie pHnee 
se faît^rècîonnaîl^e, il * ptodig;iué les • préuiessésr.' Tous les 
ser^nts sont nommés capitèiînes;' tous lé^ soïdats son' dé^ 
corés; •■' ••-•-.' 

» Que faisaient oependant les ofiiciera pendant que lèfors 
soldats étaient livrés aux plus dangereuses su^estions? tl 
n'y avait ^as-maH^eureusement de legiement pour eus à la 
caserne, 'le •Uentenant Ragoa ' seul y dlsmeurait. Aussitôt 
informé, et n*ayant pas assesE de confiance- dans son in- 
fluence personnelle sur l'esprî^t des soldats. Il avait cooru 
au plus vite chez le capitaine Col-Puygelli^. Le sous^lieo^ 
tenant de Manssion venait de reneonliper les conjurés et 
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avait refusé de les saivre^ malgré riûsi^aneè du prince 
hii-^niâme. ' ■ - ' 

» Il s'était aussi refidu ehiez le capitaine; celui-ci tolait 

aussitôt vers la cajserno. Un grenadier, portant le fltiméro 
du 40"*, veut l'arrêter ; il l'écarté en disant que ce ti'est pas 

.le 40?"* qui fait la police. Il arrive à quelqtres pas de la 

f porte, obstruée plutôt 'que gardée parlas nouveaux Vwitis. 
Un homnie portant l'uniforme et les insignes de chef de 
bataillon va droit i à lui 6t sf écrie : c Capitaine, le prince 
Louis'est ici : soyez des nôtres, votre fortune est faîte. > 

iLe capitaine hii répond en mettant le sabre à la maîh, et 
manifestlant vivement par ses gestes et ses paroles la ré- 
solution d'arriver à sa troupe. Il est saisi de toutes parts ; 
plusieurs personnes s'emparent de son bras armé; il pousse, 
il résiëte dé tous côtés pour se débarrasser des obstacles bt 
arriwr à ses soldats. Avant d'y^parvenîr, et tout en conti- 

r 

nuantses valeureux efforts, il efeSaie d'éclairei^ les corijttrés 
eux-mêmes. < On vous trompe, disait-' il, apprenez qu'on 
vous portera trahir. • Sa voix est éton'ffée'pai^'les cris de 
Vive ie prince Ijouis ! c Où est*îl donc ? > s'écrie-t-il â son 
«tour. lAiors se* présente à lui un homme de petite taille, 
blond.et paraissant avoiif trente ans, couvert d'un chdpeau, 
pointant des. épauleîltes d'officier supérieur et un cra:chal. Il 
lui idit :' < Capitaine-, me Voilà, je suis le prince Louis; 
soyiez des, nôtres,' et vdus aurez' tout ce que vous voudrez. » 
Leoapitaïaie l'intefrompt : € Prince Loilis ou non, je ne 
vous connais-pas ;< je ne vois en vous qu'un conspirateur... 
qu'on évacue la caserne. » Tout en sexprimant ainsi, 
M.' Col-Puygallier continuait ses efforts. Ne pouvant par- 
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venir à ses.Boldate, il. v^ut au moinn essayer de se faire 
entendre : < Eh bien! assassinez-moi, ou je ferai mon de- 
voir.» Sa voix parvient alcn^s à Âladeni^e, qni accourt, et 
le couvrant de ses bras, s*écrie énergique : € Ne tirez pas, 
respectez le capitaine, je réponds de ses jours. > 

c Cette brûlante et vive altercation attire enfin l'atten- 
tion des deux compagnies du 42*"'. Les sous-offiicitos accou- 
rent à la voix de leur chef; ils T aident à se dégager des 
mains des conjurés, qui fout un mouvenlent en arrière. 
M. le capitaine Puygellier, d'une voix forte, s'écrie : t On 
» vous trompe, Vive le m ! » Mais l'ennemi rentre à ran^s 
serrés, Louis Bonaparte en tète. M. le capitaine Puygellier 
se porte vivement à sa reticontre, lui signifie de se retirer, 
ajoute qu'il va employer la force, et, pour toute réponse, 
, lorsqu'il est retourné vers sa troupe, il ^itend la détonation 
d'jw pistolet que Loi^is Bonaparte tenait'dans la mam,iet 
dont la balle va frapper un. des grenadiers à Ib figure. : 

p So\\ que lesi conjurés ^ient été alors bien convaincus 
de la ferme résoli^tion du capitaine d'employer la force 
,dont.il disposait ,> soit que le «coup 'de pistolet^ attribué 
d'abord au hasai*d, à un accident, à ub mouveniofut inv6- 
^onjtaire plutôt qu'à la préméditation, «ut changé leurs dis- 
«positions, ce coup de feu devint le signal de leur retraite de 
la caserne. Ils l'eiTectuërent en ordre, sans être poursuivis, 
mais sans renoncer encore à leur projet. Après avoir 
échoué auprès de la garnison, ils osèrent compter sur la 
population, dont ils se croyaient si follement toutes les sym- 
patelles . . i 

p C'est vers la haute ville que marchent les conjurés. 
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semaatdes proclamations et de l'argent,' aux cris AeVfve 
l'empereur! Louis Bonaparte veut '6'emparei* du château 
et y prendre des armes pour les distribuer à la popula- 
tion. Le s6«8^préfet, préveau ù temps, marche à leilr 
reBeQnt^e^ et, au nom du roi, leur intime Tordre de se se-' 
parer. Lombard hii riépond par un* coup de Taiglë qui 
surmontait le drapeau. Ils continuent leur marche, tm in^ '• 
'tant iût«JETompue, vei-s la haute ville. 'Les portes Kîh 
avaient été fermées par les ordres du sous^préfet et ' du 
commandant de place. Les conjurés essiaient de lès enfon- 
cer. Deux haches sont inutilement drrigées contre cette 
clôture. Il faut renoncera cette auti^ partie dn ^lan, et il ' 
no reste plus aux conjurés qu'à 'fllir,'qu'à regagm^r leur • 
embaifcation ; mais>. soit ^uo,' dans leur délire, ils gardent 
encore quelqu espoir d'entraîner la population, soit que la 
coolusion et le désespoir lés égarent, soit quMl$ chei^ehent 
uue«4aOrt que ee lieu await ^ puissance d*^niiob)ir, ils ' 
mstfchent à. la coJonne élevée snr le^rivage à hx gloire- de la 
gi*ande arméev • i - . m: . . , 

> «La distance est parcQuinie $«(ris obstacle. Arrivés au 
pirà.de! la colonne^ les conjurés veulent constater lettr ■ 
prise de: possesaion par la plantation dir drapemi sur le soiïïm 
met. Celui qui le<iporte, > Lombard*,' pén^it^ dans Tintérieur - 
et»© nlèt.eç'detvuir-d'enîgravir les dfegrés ; les antros loiA 
des dispositibus pour so'^éfendre conjhi^^^al fbrce publique; ' 
qu'ils voient arrivertdè toutes parts. Bfi'effct, le capîtaifre 
CoUfuygcilder. av^it- fait battre ia générale, distribué des 
cartouches* ot mis: sa troape à la poursuite des libelles. 
(Le sous-préfot, le maire, les adjoints, le colonel et les 
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principaux officiers de la gai*de uatiottale s'étaient mis .de 
laj.p^rtje ejb amenaient les. garder r&ationaux dé bonne vcw 
lonté*) i , ♦ • • 

^' Mais lesi' oQnjui;és, à la vue de cet aoèerd dans la 
défense entre la troupe et la . pepulatioa, m'avaient pas 
tard^ àti se déban^^r. Ils. laissèrent Looabardi dans la co^ 
lonoq,}Çiù defux cîto^y^ns d« Boulogne lo furent prisonnier, 
et jls sen^uirent,; les: uns vers le rivage, où. ils essaj'èreiît 
de igagner le bateau qui les avait portés, les autres vers la 
ville ou daqs lies campagnes. 

9 Les premiers, parmi lesquels étaient Louis Bonapaf te, 
le. colonel Voisin,. Faure, Mésonan» Persigny, d'Hunin, 
parvinrent à entrer dans un canot, quils s'^lEoreèrent de 
pousser au large. . Us ne voulurent pas s'arrêter, sur Tordit 
qui leur on fut.dOnUé ; on tira sur eux quelques coups de 
fusil, qui blessëreat le colonel Voisin et tuèrent le sieur 
Faure. Le mouvement qui, s'opéiA:dans le canot le fit chavi- 
rer. D'Hunin se noya. Lesiautres se mirent en devoir de 
gagner à la nage le paquebot; mais le commandant du 
port, Pollet, qui av^t été dépècjbé pour le saisir, les ayant 
aperçus, les retira de l'eau et les fit prisonniers. Presque 
tous ceux qui s'étaient sauvés dans lés. rues «de la ville ou 
dans les campagnes éprouvèrent le même sort. », 

Cette triste comédie U'avdit pas duré longtemps. ^Bona* 
parte et ses complices, qui s'étaient présentés à la caserne 
de Boulogne à six heures du matin, étaient tous arrêtés à 
huit heures. Louis Bonaparte, trempé jusqu'au os par 
suite de son bain forcé, fut enfermé immédiatement au 
ch&teau de Boulogne. 



— 19 - 

Nous avons oublié^ de mentionner que Bonaparte, en 
vrai comédien, avait emmené avec lui un aigle apprivoisé, 
qui se tenait perché sur son chapeau à la Napoléon dans 
lequel se trouvait du lard que becquetait Tanimal. 

Bonaparte et ses complices furent traduits devant la cour 
des pairs qui, le 6 octobre, prononça Tarrét suivant : 

c II condamnait le prince Charles-Louis-Napoléon Bona- 
parte à l'emprisonnement p^pétuel dans une forteresse 
située sur le territoire continental du royaume ; 

» Jean-Baptiste*Charles Aladenize à la peine de la dé- 
portation; ... . • 

» GharlesTVistan, comte de ^Montholbrif 

> Denis-Charles Parquiii, 

9 Jules-Barthélemy Lombard^ 

> Jean-Gilbert- Victor Fialin, dit de Persigny, 

> Chacun à vingt années de éétentton' ; -^ 

» Séverin-Louis Le Duff de Mésonafa à quîiiae- années ' 
de détention; 

M Jean-Baptiste Voiski, ■ 

»t Jean^Baptiste^ThéodoFe Forestier, 

» Napoléon Omano, 

9 Chdcun à dix adntées de détention ; 

» Hippolyte-François-Athale-Sébastien Bouffet'Montau- 
ban^ 9lartial-Ëug%ne Bataille, Jos^h,0r8i, 

3 Chacun à cinq années dd détention ; • 

> Henri Conneati à cinq années d'emprisonnement ; 

> Etienne Laborde à deux années d'emprisonnement* > 
Les autres acciiliés étaient absous. 
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Ham. — Son évasioii. — Son amour. — Ses enfdiitsJ ' 
— Son séjour eiiiAngletonrei-^JliBS.Bi^wart. ^IBAS. 

— Son retour en Frau:e. ,, 

Aussitôt Mes condeintiatiohis ppoîioiicàes^ Bouapactb )fut 
(.oaduit au .«bateau deiUaul vA î\ obtint d'V âtrovàocompagaé 
du comte de Montholon et du docteur Conneau, son bAiî 
intiuie. Jusqu'en 1846, Bonaparte ooiisaôra le^lUiairsilque 
lui faisait sa captivité à éerire des-artielea daûa les ]iOurn&u«: 
de l'opposition tels que le Progrès du^P.as*ûle^<iiaù^ o« 
encore à (composer desioni'va^ssbrrairtiUeriis, sontir^yail 
de ppédilbWkïïïj * : . .<i.^- :r/ >. . i > . ili 

En 1846, il sottid toi i 4^)1 goi&i'êrjielbont d^^'Loiits-IPlû-'t 
lippe la permission di'allùr rehdde visite à^son* viâOK pferv 
malade,) s'engageant aur l'honneur à rentrer 4aiksi <fiB*^ri* 
son I<>Esqu'on lui en donnerait Fordré. Le «^àYeriieiiifcnt 
de Louis-Philippe refuse- •d'aècéder»k cetÉe- dcniuinde et 
Bonaparte alors résolut de tenter son évasion. 
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Des ouvriers maçons étaient employés à des travaux 
dws la cour de la forteresse. Bonaparte remarqua les 
allées et venues des ces ouvriers et résolut de sortir 
vêtu comine eux. Il coupa ses moustaches, passa par 
dessus son gilet>une grosse chemise de toile coupée à la 
ceinture, une cravate bleue et une blpi^sc en mauvais 
état. Le reste de son costume se couf posait d'un vieux 
tablier de toile bleue, d'une perruque noire à cheveux 
longs et d'une mauvaise casquette. Ainsi vêtu, il chaussa 
des sabots, plaça dans sa bouche une pipe de terre et, 
l'épaule chargée d'une planche, passa devant les sentinelles 
du château et so^rtit de Ilam où l'attendait une chaise de 
poste que lui avait préparé son valet de chambre CViarles 
Thélin. Il gagna ainsi Yaleneiennes, de là la Belgique et 
l'Angleterre. 

Four compléter le récit de l'évasion, ajoutons ce qui 
se passait à Ham pendant la fuite de ?sapoléon. 

Le docteur Gpnneau commença par fermer la porte 
de la chambre qui donnait dans le salon, où il alluma un 
grand feu malgré la chaleur du jour, prenant pour pré* 
texte une indisposition du prince. Il en parla à l'homme 
de peine, qui put voir une «afetière placée dans l'âtre. Vers 
huit heures, un paquet de plants de violettes arriva par la 
diligence; le docteur pria le gardien de préparer plusieurs 
pots à fleurs, d'y mettre de la terre, et l'éloigna ainsi du 
salon. A neuf heures et demie, l'on vint demander où le dé- 
jeuner devait être servi. Le docteur répondit que ce serait 
dans sa propre chambre et qu'il n'y aurait pas besoin de 
prendre la grande table, attendu que le général Montholon 
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gardait aussi le lit. Il ajouta que le prince avait pris mé- 
decine, et, pour qu'on n'eût pas à en douter, il en prit une 
lui-même; mais Teffet en ayant été nul, il inventa un 
mélange de café et de croûtes de pain brûlé qu'il étendit 
d'acide nitrique, et l'odorat des gardiens suffit à les per- 
suader sans qu'ils songeassent à concevoir le moindre 
soupçon de cette chimie. 

Bientôt après, le commandant* s'informa des nouvelles 
du prince, et Conneau lui répondit qu'il se trouvait mieux 
et fut forcé d'accepter un domestique pour suppléer Xhé- 
lin qu'on savait absent. Cet homme fut chargé de faire 
le lit du prince, qui était sjupposé étendu sur un sofa dans 
le salon. 

Tout alla bien jusqu'à sept heures et quart du soir. 
A ce moment le commandant se présenta quelque peii 
rembruni : < Le ^ prince est un peu mieux, lui dit Con- 
neau. » — «S'il est mieux, répliqua le commandant, je peux 
lui parler ; il faut que je lui parloa > 

Un mannequin était dans le lit avec l'apparence de la 
tète tournée du côté du mur. Le docteur appela le prince 
qui, l'on peut bien se l'imaginer, ne répondit pas. Alors» 
faisant un signe, le docteur indiqua que le malade était 
endormi. Peu satisfait par cette pantomime, le comman- 
' dant s'assit dans le salon en disant que ce sommeil ne du- 
rerait pas toujours et qu'il allait en attendre la fin. £n 
même temps il remarqua que l'heure d'arrivée de la dili- 
gence était passée et qu'il était singulier que Thélin ne 
parût pas. A quoi lé docteur répondit que celui-ci avait 
pris un cabriolet et s'en servait, sans doute, pour revenir. 
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V 

Le commandant se leva tout d'un coup et dit : t Le prince 
a remué; te voilà <pii s'éveille! > Conneau assura n'avoir 
rien entendu et demanda que le repos du malade ne fût 
pas troublé. Mais le commandant était déjà dans la chaknbre 
et s'était approché du lit où il découvrit la ruse. « Ah! 
riion Dieu, s'écria-t-il, le prince est parti !... > Puis il soilit 
précipitamment après avoir demandé quels étaient les 
hommes de garde dans la matinée. 

Ce pauvre commandant fut arrêtée aînsi qijie les gardiens 
et le docteur, au premier moment de la nouvelle. 

Le docteur fut condamné par le tribunal correctionnel à 
trois mois de prison, et Thélin à six niois pdr contumace. 

Bonaparte avait essayé d'embellir les rigueurs de sa 
captivité ; il remarqua que la jeune fille chargée du blan- 
chissage de la prison était assez avenante et il en entreprit 
la séduction, sa laideur physique repoussante ne favorisant 
pas ses amours, il envoya de l'or au père de cette jeune 
fille qui était sabotier à Ham. Ce mode de séduction réussit , 
il avait acheté l'amour de la blanchisseuse qui le rendit, 
pendant sa /captivité, père de deux fils, actuellepient offi-^ 
ciers dans l'armée. 

A son arrivée en Angleterre, après son évasion, Bona- 
parte se th)uvant à court d'argent, mena quelques temps 
une vie assez obscure, lorque le hasard lui fit rencontrer 
une femme qui devait jouer un rMe assez important daïis 

sa vie. 

Voici comment Griscelli, agent secret de l'empereur 
Napoléon III, raconte cette rencontre dans ses mémoires : 

€ Par une soirée de brouillard, comme il y en a à Lon- 
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dres, un homme se promenait, à Hay-Markot, de long en 
large. Il avait cinq piedé et quelques (louces, long de taille, 
très-court de jambes, visage livide, yeus petits, des mous* 
taches, boutonné jusqu'au cou et portant une canne 
plombée à la main ; sans le chapeau, tous les passants Tau- 
raient pris pour un policeman. Tout à coup un portail 
donna passage à uae lady élégamment mise éofA Fample 
crinoline faillit renverser notre héros. Celui-ci se retenant 
à une colonne du Th^ùtre-Royal, s'écria : 

— Ho ! Madame, seule, si tard, et par un si mauvais 
temps. . . 

> Et, sans aucune invitation, il suivit la dame qui, en 
arrivant dans son salon et croyant avoir affaire à un 
aimable poUc^man, voulut le récompenser en lui offrant 
deux schellings (fr. 2-50). 

» — Madame ! dtB Taisent ! à moi î 

» — Et qui êtes- vous, donc? 

» — Je suis le prince Louis-Napoléon. 

» Le lendemain, Icl conspirateur de Strasbourg et de 
Boulogne, Tévadé du foi*t de Ham, se rappela au souvenir 
de ses adeptes. en leur envoyant de l'or anglais pour 
conspirer encore contre le gouvernement qui lui avait 
laissé deux fois la vie. .Dès ce jour, la misère qui nccablait 
le fils de Tamiral Verhuel fut chassée par les banknotes 
de Miss Howard. Le soir, les joueurs de Tam-Tall remar- 
quèrent que l'heureux tricheur au lansquenet faisait d<''- 
faut au tapis vert. > 

La révolution de février i8J-8 vient foire renaître les 
espérances de co conspirateur toujours sur la brèche; 
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il arrive à Paris, le 23 du même mois, chez son ancien pré- 
repteur, M. Vieillard, qui demeurait rue du Sentier. 11 
informe immédiatement le gouvernement provisoire de 
son arrivée en faisant déclarer, par M. de Persigny, qu^l 
n a plus d'autre ambition que celle de servir son pays. 
Mais les membres du gouvernement ne sont pas dupes de 
ses belles paroles et donnent Tordre à Bonaparte de re- 
gagner immédiatement l'Angleterre. 

Pendant ce temps, les élections à l'Assemblée consti- 
tuante eurent lieu eu France ; deux Bonaparte furent élu$, 
maiâ Louis attendit les élections complémentaires pour se 
présenter. La propagande bonapartiste fut immense et il 
fut élu, le 3 juin, par les dépar tement4s^ de la Seine, de la 
Corse, de l'Yonne et de la Charente-Inférieure. 

La Commission executive, se basant sur la loi d'exclu- 
sion de 1816, demanda l'annulation de cette quadruple 
élection; l'Assemblée refusa de bannir le citoyen I^uls 
Bonaparte, et son élection fut validée. Malgré cette valida- 
tion, Louis-Napoléon, en comédien habile, envoya sa dé- 
mission au président de la Chambre dans les termes sui- 
vants: 

« Londres, Ip 15 juin ^848. 

^ Monsieur le président, 

> J'étais lier d'avoir été élu représentant à Paris et dans trois 
autres départements: c'était, à mes yeux, une ample réparation 
pour trente années d'exil et six ans de captivité ; mais les soup- 
çons injurieux qu'a fait naUre mon élection, i^ais las iroubles 
dont elle a été le prétexte, mais rhoslilité du pouvoir exécutif, 
m'imposent le devoir de refuser un honneur qu*on croit avoir été 
obtenu par Finlrigae. 
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» Je désire Tordre et le maintien d*une République sayn, grande* 
intelligente; et puisque involontairement je favorise le désordre,, 
je dépose, non sans de vifs regrets, ma démission entre vos 
mains. 

> Bientôt, je Tespère, le calme renaitra en France et me per- 
meitra de rentrer en France comme îe plus simple des citoyens, 
et aussi comme un des plus dévoués au repos et à la prospérité 
de son pays. 

» Recevez, Monsieur le président, l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués. 

» Louis-Napoléoîs' Bonaparte. » 



De nouvelles élections complémentaires sont faites 
encore, et Louis vient prendre sa place à l'Assemblée na- 
tionale, le 26 septembre 1848. Peu de temps après, le 
10 décembre, Louis-Napoléon Bpnaparte était élu prési- 
dent de la République française. Le 20 du même mois, en 
séance solennelle, il prêta le serment constitutionnel sui- 
vant î ' 

€ En présence de Dieu et devant le peuple français 
représenté par FAssemblée nationale, je jure de rester 
fidèle à la République démocratique une et indivisible et 
de remplir tous les devoirs que m'impose la Constitution. » 

Après avoir prêté ce serment solennel et pour donner 
plus de sanction encore à son serment républicain, il 
prononce de la tribune les paroles suivantes : 

€ Citoyens représentants, 

» Les suffrages de la nation et le serment que je viens 
de prêter commandent ma conduite future. Mon devoir 
est tracé ; je le remplirai en homme d'honneur. 

» Je verrai des ennemis de la patrie dans tous ceux qui 
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tenteraient de . changer, par des voies illégales, ce que la 
France entière a établi. 

» Entre vous et moi, citoyens r^résentants, il n^ saurait 
y avoir de véritables dissentiments. Nos volontés, no# 
désirs sont les mêmes. 

» Je veux, comme vous, rasseoir la société sur ses bases, 
affermir les institutions démocratiques et rechercher tou» 
les moyens propres à soulager .les maux de ce peuple géné- 
reux et intelligent qui vient de me donner un témoignage 
si éclatant de sa confiance. 

> La majorité que j'ai obtenue, non seulement me pé- 
nètre de reconnaissance, mais elle donnera au gouverne- 
ment nouveau ïà force morale sans laquelle il n'y a pas 
d'autorité. 

» Avec la paix et l'ordre, notre pays peut se relever, 
guérir ses plaies, ramener les hommes égarés et calmer les 
passions. 

» Animé de cet esprit de conciliation, j'ai appelé près de 
moi des hommes honnêtes, capables et dévoués au pays, 
assuré que, malgré les diversités d'origine politique, ils 
sont d'accord pour concourir avec vous à Tapplication de la 
Constitution, au perfectionnement des lois, à la gloire de la 
République. ' 

» La tiQuvelle administration, en entrant aux affaires, 
doit remercier celle qui la précède âes efforts qu'elle aiaits 
pour transmettre le pouvoir intact, pour maintenir la tran- 
quil]ité publique. 

> La conduite de l'honorable général Cavaignac a été 
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digne de la loyauté de son caractère et de ce sentiment du 
devoir qui est la première qualité du chef d'un État. 

> Nous avons, citoyens représentants, ime grande mis- 
sion à remplir ; c'est de fonder une République dans l'inté- 
rêt de tous, et un gouvernement juste, ferme, qui soit 
animé d'un sincère amour du progrès sans être réactionnaire 
ou utopiste. 

> Soyons les hommes du pays, non les hommes d'un 
parti, et. Dieu aidant, nous ferons du moins le bien, si nous 
ne pouvons faire de grandes choses. > 

Louis Bonaparte n'était pas encore arrivé à son but, son 
ambition ne peut être sati^feite qu'en montant sur le trône. 
Pour cela il veut préparer le pays au coup d'État qu'il mé- 
dite. Il fait différents voyages dans l'intérieur de la France 
et paiitout il se fait acclamer par une nuée d'agents de 
police envoyée en avant pour préparer l'enthousiasme des 
populations. 

De retour à Paris, le palais de l'Elysée et le palais de 
' Saint-CIoud sont transformés en ignobles lupanars, l'orgie, 
le vin, les femmes; tel est le passe-temps de celui -qui va 
égorger la France et tel est le moyen dont il se sert pour 
se donner des complices pour le crime qu'il médite. Saint- 
Arnaud, Maupas, Magnan, Momy, Canrobert, Espinasse 
et autres composent son entourage habituel : avec de tels 
hommes il peut risquer la partie. 



IV 



I 

Le coup d'État — Proclamation. 



Dans la nuit du l*"* au 2 décembre, au moment où tous 
les honnêtes gens reposaient péniblement chez eux, pendant 
qu'un bal se donnait à FÉlysée où le prince-président rece- 
vait le corps diplomatique, les hauts fonctionnaires de 
rÉtat,Morny,le frère adultériende Bonaparte^ faisait ooou- 
per militairement les boulevards et les principales rues de 
Paris; les proclamations les plus incendiaires furent affi- 
chées sur les murs de la capitale. Les représentants furent 
arrachés à leur sommeil et conduit à la Conciergerie et & 
Vincennes. La Chambre fut occupée militairement et on 
Usait partout les proclamations suivantes qui restent pour 
la postérité comme la preuve du crime accompli. 
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I 

Est-ce assez tragique ! Le colonel Rochefort veut se dis- 
tinguer. Les Faits suivants le prouve. 



L£ GOLO?IBL ROCHfiFOliT : 



< Restez calmes jusqu'au momeut où j'ordonnerai la charge. 
Mais, une fois Taffaire engagée de quelque manière que ce soit, 
jelez-vous en avant et ne faites grâce à personne ! i 

{Allocution à aes lanciei's, le 3 décembre^ 

à dix heures du soir.) 



A la hauteur de la rue Taitbout, un rassemblement 
d'hommes bien vêtus crie : Vive la République! Vive la 
Constitution! A bas le dictateur! 

Aussi rapide que Téclair, d'un seul bond le colonel 
Roch^ort du 1^' lanciers franchit les chaises et Tasphalte, 
tombe au milieu du groupe et fait aussitôt le vide autour 
de lui. Ses lantûers se précipitent à sa suite. Un de ses 
adjudants abat, à coup de sabre, deux individus. Le colonel 
continua sa marche en dispersant tout ce qu'il rencontrait 
devant lui et une trentaine de cadavres restèrent sur le 
carreau presque tous couverts d'habits fins. 

Près du Château-d'Eau, le colonel RoQuefort s'élança 
comme un lion furieux au milieu d'un groupe d'où sor- 
taient des cris, en frappant d'estoc, de taille et de lance. Il 
resta sur le carreau plusieurs cadavres. 

De retour k la place Vendôme et sa mission accofnplie, le 
colonel Rochefort s'empressa d'en rendre compte au général 
de division Carrelet. 



— 33 — 

LE CAf ITAIRE UYPOLITE MAUDUIT, PANÉGYRISTE OT GRIME 

DE DÉCEMBRE. 

« Je veux, d?s-je à un de nies camarades retiré du service, que 
> je rencontrai le 2 décembre, je veux d'abord voir Tarmée 
» prendre .sa revanche de 1830 et de iSJS; après cela. Dieu fera 
* le reste. 

» J'augurai que rarniée ferait payer éhier aux Parisiens les 
» affronts de 1830 et les humilîatiohs de 18i8. Mon cœur de soldat 
» s'en réjouit, t 

Cet horrible Mauduit, qui a écrit les lignes précédentes 
aux pages 148 et 149 de ta RévcHution du 2 décembre, se 
glorifie des assassinats commis par son fils, aide de camp 
du général de Cotte ; et il' avoue que, pendant le massacre, 
il était entré dans l'église de Saint-Roch afin d! attirer les 
bénédictions de Jésus-Christ et de la Yierge siu: les massa- 
creurs et leur digne chef ! 

La province ne perd pas pour attendre. Voici quelques 
proclamations recueillies au hasard qui prouvent que les 
complices avaient aussi de terribles instructions à faire 
exécuter. 

INSTRUCTIOÎSS AUX COMMANDANTS DES DIVISIONS MILITAIRES- 

Toul ce qui résiste doit élre fusillé. 

^ Saint-Aunaci». 

.) Décembre 1851. 

« 

DUCOS AU COMMANDANT DL DuguescHn, M. MAIXET. 






Je vous défends absolument de donner du vin aux malades 
eux-mêmes, je n'ordonnancerai pas celui qu'on a distribué sans 
mon ordre. 
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giuCOS AUX MEMBRES DU CONSEIL DE SA>TÉ, A BREST. 

I 

Que ^on embarque tous les malades de l'hôpital, quelque soit le 
degré de leur maladie l 

>E GE^ÇAiL FOUETTEVR HERBILLOT. 

f Le général HerbiljQt. faisait douner le fouet aux insut^és âgés 
1 de moins de vingt ans qu'oi^ lui amenait, et les liw^it ensuite 
• aux sergents de ville. * ' 

(P. Mayer, apologiste du coup d'Etat^ 
pag^ 165. Histoire du 2 décembre.) 

FOY^ CHIRURGIEN-MAJOR DU 6* CHASSEURS : 

« Messieurs, il ne faut rien épargner; ^^iivezj sans sommation^ 
1 sur les rassemblements et les curieux : e*est le vrai moyen de 
» nous débarrasser des voyous, r 

(Paroles adressées aux officiers du 6' chassetirs^ 
le 4 décembre 1851). 

LE CAPITAINE GÉRARD, DU V LANCIERS : 

«Nous les avons tués par Tarme blanche (les défenseurs de la 
» Constitution); c'était économie de poudre et de bruit. L'oindre 
» était de ne garder aucun prisonnier. » 

(Lettre adressée à M. M., à Bruges.) 

^ Le capitaine Gérard est passé au régiment des guides. 

Le commandant Vinoy, aujourd'hui général, gouverneur 
de Paris, a aussi son petit dossier : 

LE COMMANDANT VINOY. 

« A Saint-Ëtienne, la colonne du commandant Vinoy a fait de 
9 bonnes prises. Huit individus ont été fusillés sans désem- 
p parer, t 

(Patrie, n» du 22 décembre 1851.) 



^ / 
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Voici sur ces crimes Tappréciation de M. H. Mayer, 
écrivain confident de TjÉlysée : 



< Il fallait non pas seulement prévenir, mais épouvanter. En 
Y matière de coup d'Étal, on ne discute pas, on frappe ; on 
» n'attend pas VennemU on fond dessus ; on broie, ou Fon est 
» broyé. 

f Le préfet de police avait dit clairement à tout le monde : 
1 N'allez pas stir les boulevards, car les atlroupements seront dissi- 
> pés par les arme^ et sans sommations préalables. — Gela dit tout 

9 ET JUSTIFIE TOUT. K 

(Hist. du deux décembre ^ pages 55 et 171.) 



Ses infamies du 2 décembre 



Beaucoup de gens croient encore sincèrement que le 
2 décembre était commandé par le salut public; que les 
nécessités suprêmes de la raison d*État ont tout justifié; 
que d'ailleurs les comi(*es populaires ont tout lavé, ont 
tout amnistié. Il ne sera pas inutile, sachez-le bien, de ré- 
futer, même sérieusement, les sophismes du crime heureux 
et de dissiper Terreur des masses. Le châtiment seul, si sé- 
vère qu'il fut, ne démontrerait pas assez clairement à la 
conscience publique, troublée par tant de ré volutions\ suc- 
cessives, la fausseté du prétexte imaginé par le coup d'État 

pour se machiner et s'accomplir, et la nullité absolue, l'im- 

■ 

puissance radicale d'une ratification escroquée par des ma- 
nœuvres dolosives, ou imposée par la terreur. 

Il sera bon de prouver par un débat public et libre, con- 
tradictoire avec les accusés, que la société n'était pas en 
péril ; que le salut public, invoqué comme justification ou 
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09mnie excuse, jfi^ parlait pas ; et que Tapprobation préten- 
due, fùtHelle^expr^s^, et nou aveQtie» parce que, ei?L droit, 
la.^ixctiof^ d'un crime e^t iiQpossible, ei parce que, en fait,/ 
le cpnsentemen^ s^Uégué di| peuple a été le résultat vicieux 
4ç Tewreur, le fruit ioipur du dol et de la fraude, l'effet 
hpnteuX;jdela!p^ur, uni acte de faiblesse et d^ démence, 
j;^tract4, , d'ailjieuiiçt, nar l'incorrection nationale qui livre 
Qfifinles coupable^s à let, vvepgea^ce imprescriptible de la mo^ 
cale eitde^lpis. 

.A^^dç^doDc le.gr^nd argument de la ratification popu- 
t^^.p.t du salut SQcialj et siles accusés n'osent pas le produire, 
prayf>QM(ez-le«'y î et s'ils se trtisent, flouleyez d'officerobjection 
etrépond^zny;. Serariril difficile de pcouyer^que le scrutin 
du 8<^ Kfi^cémbiie est un faiiULot ime tbystification? de baf- 
fw^r le, singulier )Da€Kyende.6auver la société, mis en œuvre 
panées. briigfmd»? dlét^blir, les codes en main,, qu'ils ont 
attfiiSé' ti)»leii4mdnt aui^ ba^es sur lesquelles toute société 
oepo&e^ ^lip:.drojit$ essentiels qaiU.eonstitucntf aux garan** 
ties qui la conservent, aux insUtutipns qui la défendent 
QonM «J'aitaque des bandits?; de démontrer, enfin, qu'il 
nïeaitp^is.fU):^ principe 4e i'oiîdre social, libei'té de conscience,' 
ljtl>eftéi4ndi(vJduel|e; suinté pei'soanelle, garantie de i'exi»- 
tenee, de U <propf?iété, pas mi^des droits du citoyen et de 
rbomme yivafkt^ien.sooiété, qiii) oes ^trapges Sioiuveurs delà 
çivjjiist^tioj^.n^dient violés^ fQ^lié^aux piedsv anéantis? Sera- 
i-il diffiûiW'ii^ constata que 1q.2 davembre n a pas même 
pauF. excuse les intentions de. ^es auteurs? qiio le bien gé- 
n^ca{;itQ^fut.^a9«>tour but? que les tins.imittondesde le,ur' 
ci?imei Aggf aVeat .6tipo«rç la criioinalité de leurs moyens? 
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qu'ils ont attenté *ux loîs^ à la liberté et à la Vie dfe» citi^^ertS 
uniquement pour ise s9Mr des eaiéses pleines? que ceâ héfbs 
tle probité, ces grands prêtres de la nié^ale, efes sëntineHes 
dévouées de la propriété, se sont rendus coupable* de par- 
jure, de concussions, de dîlapidaKons, de pillage et de sate 
du trésor public? qu'à l'exemple dé^ malMténrs qui' sbtilf^ 
fient sur les réverbères, prennent le passait k Ik gorjçe, biî 
demandent sa bourse et le tuent pour le dépoiâller, ils ont 
éteint les institutions, arrêté, assassiné, dévalisé les 
citoyens? et qu'enfin la société fut sauvée par euk: comme 
Test une maison par des voleurs qui FenVabisserit, frottent 
les habitants, les égorgent, pillent les oôffriafe,^ boîvent^ 
chantent, dansent, violent les filles, font orgie' 9ôr le» câ^ 
' davres et mettent le feu aux quatre coins avarit de fiii¥7 * 
L'approbation, même éclairée, volontaire' et libre, d'un 
crime, est nulle en soi. Que sera-ce donc èi la ratification a 

été surprise à f ignorance, extorquée par jledol et la firau-^ 

« 

de, ou imposée par ta force? Pas de consentetnent, s'il n*» 
été donné que par erreur ou par contrainte. ' 

Qui donc oserait dire que le scrutin du 20 décembre a 
été libre et éclairé ? l'opération probe et sincère ? le 
dépouillement de l'urne loyal et vérédiqucf i Où était la 
presse indépendante ? La parole publique était' le privi- 
lège exclusif des auteurs du crime ^i de leurs complices. 
Nul ne pouvafft dire un seul mot, encore moins Fécrire. 
Défense était faite d'imprimer des bulletins négatifs ; qui- 
conque les aurait colportés ou distribués aurait été frappé 
comme coupable, sans quartier. Les ma^ed <>nt • été tr^otn- 
péee par des calomnies que personne n'a pu démentir, oiy 
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contraintes par des violences qui répandôient Veffroi par- ' 
tout. 0;^quand la terreur l'interroge, le j)euple souverain 
répond toujours comme un esclave, ta peur présidait aux 
oôraices etide^ faussaires tenaient les urnes; le vote du 
plébiscite est, tout à la fois, le fruit d'une falsification et le 
résultat honteux d'une lâcheté. Ce n'est pas un consente- » 
ment au crime, une ratification de Tatteçtat, une amnistie, 
un bill d^ndemnité et d'innocence. Le forfait est resté, 
après le 20 décembre, ce qu'il était avant, et les coupables, 
appartiennent à la loi aussi justement que s'ils avaient été 
réprimés dans leur tentative et saisis par la vi«dîcte puMi* 
que en pleine exécution de leur crime et la toain dans le 
sang des citoyens. 

En adihôttant que la volonté de la nation ' ait été' indé- 
pendante et comme illuminée soudainement, «on vote 
n'implique pas la justification de l'att^tat. La majorité 
elle-même n avait pas le pouvoir d'aliéner la souveraineté ^ 
de tous, contre la volonté du petit nombre, au mépris du 
droit de la minorité, reàté entier. ' 

Les cfcefs militaires pouvaient et devaient briser leur 
épée. Les fonctionnaires civils pouvaient et devaient se 
soustraire, par leur démission, à î'exéeuti<yn d'ordt^s cou- 
pables. Ils sont i^spoilsables' de leui? abéîssànée qui ai été* 
volontaire; ils sonterîmineket OoudàtmiaWes. '' 

Il y a, en France; une tribu de psàrasites, étrangei'S à là 
natioâ et vivant de sa suliëtancè, gent sans foi ni loi, tou- 
jours prèf^ à ruiner les famiHes, -à égorger' les citoyens, * 
peur conserver ùu grade,' unfe;plac^, ou pour' s'élever. Les 
fonctionnaires publics se' sont hi[ibitués à cohsidérer leur 
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charge f^omme uue. propriété sacro-sainte. Quand •.on leur 
raprochç d'avoir ol^^i à des commandements criminels, ils 
vous répondent: « IJi faut que nous vivions, I » ^- Le 
s^ns moral est d^scei^du , si bas, à votre époque, qu*oa 
admet volontiers cetW excuse odieuse. On trouve tout natu- 
rel que, pour gardet une position, .un traitement, ces 
messieurs-là, attentiont de gaité de cœur à. la liberté»^ à la 
fortune,, à la vie des citoyens. Il est temps de redresser co 
préjuge et de refaire lés mœurs {publiques par Un ekemple 
solennelv .;■ • •:':.••': t* ■ ■ 'S • 

Le refu^ d'obéir à un pouvoir usurpateur, dùt-il. entraîner 
la ruine des fonctionnaires, leut obéissance à -des ordres 
assassins est condamnable. Pour qu'ils vivent, dlms l'opu- 
lence et dans 1q crime, ;ieslhil donc ju^te que de3 miUiers de 
victimes meurent dau$>le dén4ment et l'innocence? L'irres- 
ponsH^Uité de Qes honime^.malfai8an:Ui:est la négation de 
toute jus.tiee. Avec; cetteiiiJwiulganQç parricide, la liberté po- 
litiquô et civile est impos^iblç.r . 

D'abord, les crimes ne so^]t^iJs pas,conptaulft?. , ^ 

Le cQpiplot, 1^ l;^|^tp tralxisqi^ ratt^nt:at, le piUajr^e des 
deniers. f publics à i^in armée, les abus dlautorité contre la 
cho^j>MbUque.|^,le§, particuliers, les violations de domi- 
cile;, jes.atteintes.àlf^ lib€irté individuelle, la coalition des 
fonctionnaires,? tes .\^surpç^tiQn&|(ie pqftvoii:, les /arrestations 
et les séquestrations ill^alep,}j,es toitures exercées sUr (les 
personnes, les. dét<3ntioîis et Jies déportatioivsî arbitraires». • 
les , nçieurtres , les. assassii;iat& çn sont-i}^ pas H^ertain&? 

Et les preuves iégates manqueront-elles ,donc contre les 
auteurs de tant de forfc^jlfi <Q( Jes complices;? 
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Les actes sont là, éclatants, indélébiles commp la tache . 
de sang qiïe les assassins portent au front. Lé moniteur a 
publié les faits et les conserve ; les recueils officiels les 
ont enregistrés et les gardent ; les journaux et les historio- 
graphes du coup d'État les ont relevés,- certifiés, légalisés. 
On dirait que, durant le vertige du lendemain, la presse 
criminelle s'était donné la mission d'informer authentique- 
œent le procès du 2 décembre : que les bardes du succès 
avaient pris à cœur de livrer à la justice les malfaiteurs 
auxquels ils s'étaient vendus. On 'ne sait qu'admirer le 
plus, ou de l'impudence des plumes* vénales, pu de l'im- 
prudence providentielle des criminels (Jui les soldaient. 
Tous les chantres de la victoire ont été des juge? d'instruc- 
tion. Est-ce tout ? Non ; les coupables ont écrit eux-mêmes 
leurs propres noms à côté de leui-s crimes, sur leurs procla- 
mations sauvages, au pied de leurs bulletins enivrés par le 
triomphe, siir leurs mandats de justice, stft" la minute de 
leurs arrêtés de proscription et de leurs sentences homiri- 
des. Confiientes reos habebilis. Ih ont dressé de leur main 
leur acte d'accusation." Tenez, vous aurez trop de preuves 
et d'aveux. Cela n'est point un paradoxe ; car' beaucoup de 
misérables, ivres de cupidité, se sont vantés officiellement 
d'infamies dont ils n'étaient pas. coupa blés. 

Prouvons régulièrement les bacchanales du crime, les 
massacres en masse, les égorgements en détail, les assas- 
sinats; prouvons les fusillades nocturnes du Chanàp-de-' 
Mars, lel exécutions dans les caveaux des prisons, sous les 
voûtes sombres et sourdqs; prouvons les tôHures des pri- 
sonniers dans les cachots, sui les pontons, dans. les dàtnps 
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africains, aux galères de la Guyaûo; étalons l'effroyable 
boucherie du 4 décembre aux yeux, de la France épouvaui- 
tée et des peuples rebelles à croire ; conduisons-les dans le 
cimetière de Montmartre, devenu'ce jour-là une succursale 
de la morgue ; promenons-les sur ces herbes foulées par 
les tombereaux.^ chargés, à travers ces traînées de sang et 
si larges et >i longues ; i^emuez-moi ce charnier où furent 
déposées les victimea, la face vers le ciel ; montrez ces ran- 
gées de têtes pâles et livides, ces bouches béantes et muet- 
tes, ces yeux vitrés et^.sans regard ; cette couche immense 
dôcorpsàpeine recouverts de. terre,. faisant tremplin sous 
les pieds de la f^mme qui cherchait son mari, du fils qui 
appjBlait son père, de la mère qui demandait à ces morts 
le cadavre de son enfant; découvrez ces 'fosses mystérieu- 
ses oti la chaux a brûlé tant de monceaux humains ; fouil* 
Ions les cimetières de TAfriquc, Tossuaire de Cayenne ; 
exhumons les.,i«semenis ; montrons les lambeaux de chaij? 
qu€) la mitraille a dispersés, leç mares du sang qui a cBOupi , 
les ruisseaux du sang qui a coulé, les larmes qui coulenA 
toujoui^s ; peignons le deuil des familles, la ruine des or- 
phelins, la misère des vieux, époux privés de leurs chers 
epfants; racontons tant de scènes, déchirantes, les. dou- 
leurs qui durent encore, inconsolables, éternelles, et les 
désespoirs qui ont fmi par le suicide ou dans la folie plus 
affreuse que la mort ; montres;, dans vos villes, la demeure; 
et Tatelier du pauvre. ouvrier déporté, xides des meubles 
et de[> outils qu,e Louis Bonaparte a fait vendre à rencan^ 
et Jla femme et jes enfants, accroupis sur le seuil de la mai- 
soi9{.où le père ne reviendra : plus ;. montrons les agents 
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impitoyables de Bonaparte surveillant, pour en saisir le 
prix, la vente par les veuves des bardes de leurs maris 
morts dans Texil ; montrez dans les ebamps de vos provin- 
ces, des bourgs décimés, des bameaux déserts, des cabanes 
abandonnées, la terre du malbeureux, inculte, la famille 
désolée, vivant de Taumône des voisins pauvres, quand la 
peur que Bonaparte inspira n*étotiffait pas la pitié dans les 
âmes, ne glaçait pas la cbasi^ dans les cœurs ; appelons 
vos témoins, des bois de la Nièvre où tant de malbeureux 
ont été traqués et égorgés ; des vallées des Alpes où tant 
de fugitifs ont ét^ passés p^r les armes ; des gorges du Vax 
qui a roulé tant de €&(|avres;: qp» chêfiun de ces témoins 
dise la vérité sur ce qu'il sait ; qu'il puisse déposer sans 
crainte devant les juges, comme il aura juré devant Dieu 
de .parler sans haine; que le vieillard apporte ses soupirs ; 
}'oxph|^liQ„ ses laji^es ; la veuve ses aap^lots ; tous leuft 
vétedaK9JQ^4^ d^vil, leurs misèros et leurs douleurs 
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VI 



Ses complices. ^- Magnan. — Flenry. — 
SaintrAjnaud. — Éptnasse. 



C'était au mois de juillet i85i. Le coup d'État appro- 
chait. M. Bonaparte faisait prendre position à ceux qui 
devaient être les complices de son crime. Magnan remplace 
Baraguay d'Hilliers dans le commandement de l'armée de 
Paris. 

Cette nomination causa une certaine émotion dans l'As- 
semblée. La moralité du personnage y était trop connue 
pour qu'on ne vit pas là un symptôme inquiétant. Mais 

m 

les moins défiants se trouvèrent rassurés par un ordre du 
Jour où M. Magnan parlait en assez bons termes du respect 
des lois. Tous ces hommes ballottés entre la peur de la 
République et la peur de Bonaparte se contentaient de peu 
en pareille matière. Celui-ci le savait bien, et il agissait en 
conséquence. 

M. Bonaparte est d*une dissimulation si profonde; il a 
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niené'sâ conjui'aticMi'ôveç tteié réWkt« si pie^rflde (Jue, selon 
4<mté ppobâbUiiè, iUoMannid'M; MagnaÀ au commande- 
^eût de rarmée:de Pàrni sans Tmitier éûcdre ati cofiiplot. 
Mâis^ entre CCS deii^^hosftznbs, il n^élait • besoin d'enteBîtè 
ni d'engagement préalables . 

liéurs antécédents, Tétai désespéré'de leurs affaire^; leur 
aTidité<palrlaieat assët^ haut/assesi clairement. Sans ë'ètr^ 
dît un swl mMi'"^'pèut^êtPe,'Au' crime à commettre, ^ ils 's'é- 
taitiût'côinprii^ et concertés^ ohaeun d^eux y prenant soïi 
Tô(e»> faisant ses conditions -et' acceptant celles del'dfutre : 
à Bonaparte le trésor.^ublic et lepouV(Mr^>%Màgnan une 
lai^e part dans le fmtki. ':<' . • '• .. ' . ' * 

''Depuis' le 2'décerilbire, hA coùspiratèîxrs ont cau^é beau- 
coup, -*-rîeh de pltis indwc^ëtque la voie derol'giè; — et ce 
qiië iiO!#'9aHrousdb leurs récits toncbrde parfaitement avec 
oeiqu^^^noiis vrniims dé; vou9d<innér' comme une probabilité. 

Us racontent cjne luipretnlèi^e' ëUvérture directe, faite 
par«M.ifiouaparte ^ M. Magnan, i«énibnte aii'2i sépltebbre 
seulèîiient. Cfe Jdur-là, fevous l'ai dit déjà, M. Bonaparte 
Wteiî, dans son cabin*et, à' Saint-Cloud^ le comittâûdaM 
êû'tîhfef de Tàrmée ^tie ' Pfeiris et les génénatix' dé division 
Lèr Pays de BourjoAy,' Rénaull et Saint^Arnaud. Il était 
déok^ à faire sOtfcoup teiendemain, espérïiiit avoir meil- 
leur marché de l'Assemblée et' du parti républicain pendant 
la prorogation. . . I . . ; r i- 

Il expdaa '^on plan, en présenta lé succès^ ccmime iàfoil^ 
lible, promit à chacun grosse part dat^la curée de là Ré- 
publique, et îl' finit par denyàn^er; si' on ^était décida à 
l^oîdér. A!àts,comnie nousFaVons dlt^rfnssi,MiL Renault et 



Saiat-Ajçnaud iSh»^ taootrëreDt . tfrré^olu^i, pdaidiorontMoir'- 
coQstaQcos diflicilieâ, imp(»sibl6s>aaitémç, .«Aleuri^apluBioi^ 
f}it quril falluit différer llaffair^. M.i JMiagbaiik« au cofttr^i^ 
4i)^puyé psu* ]tt« «lid Pays dç BowjôUy, fut pour TaK^Uda 
immédiate. ,-,!»{, , ,, u) • ji < . 

... Voyant cette division entra Iqs hommes, ^mt losqu^ts il 
i^çroyiMt lapins eu d^eoit dei oQtapter^ M. Btoapajfle.ea 
ipféjra, $aiis dpute, que les cQioses uAuét^i/m^ f9d e^coste 
à matupt^, car ^1 leva laa^anpa. eu disant qu il véHéchiraiit 
auK objectii;>us présontéei9 ; : mais qaal cosaptait tdujours 
sujc le dév00fl?ne^t de aies ipteckMtuteuRK ? ; = .. . 

Le coup fut remis à une époque i4d^rmii|é0.> . ; s ' 
-, M; M^guauafMèti^eiirèfehfwlaejieux, trëç-enbrQpveqant 
à. vingt ou vingt-cinq ^nsj qiai^f il sesitâingjali^r^meati/lé- 
trempé dans Iq. viti de désqrjdres f»t' dî^spédiente.qu'il-a 
menée depuip.^ Pourquoi donc opina-t-il. « chaleurmisô- 
ment pour que le crime fut;t^nté saj>s délai ? . . . <-.] i 
., Éta^Vil antroîné. pan .lai paasion ^Utique? Il ikWia rtièmp 
jamais e.tid'ppfflijon politique- Aprô^ avoipét^ sUf ce^iwn^wt 
tïfjiiyapartiste, légitimiste, orl^nist,^» | républicaji^, il t^^^t 
re46ver^u bou^^^ijtiste, mais sa^s ,^lu6 t^nir 4 ce, parti 
qu'il n av^it tfinu aux .autre». Yérit^to ooQ^oitière,.^ s^f- 
yait qui, le jpayait, .3e r^arv<|nA ^uîo^rs, k part b^^v 4e 
passj^r ^<[Ui le payemit davantage, » , . : . . j..*. A 

Était-il poussé par ce désir d'aventures, p^cla^tte^f de 
rincannu,..qui, viQunent pai:^i^ |i l'bompe.Jle.flufi^acppti- 
qve? Pas davai^tpige.. i ... .< M .. 

Il obéissait , à .4©s;mQtife'bôaucoanpl]g« vulgaires,, j,, 

Depuis qu'il ^taît parvenu «u com^iandemoi|t en .chef 
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de ïaxïoée de.PafiB^ ^a. situatioOf-vis-LàivisidQ sesc^^ai^eiers 
était devenue intolérable. Apprenant ^jue ses ap^iute- 
ooeuts s'élevaiept, à soixante imiUç francs^. ijbs^s-^t^ieAt, ipus 
eniemble, précipités 9ur Iui,.,chaf;u^ :avec j^ prétention 
d'être payé promptement: çhçicua avec la crainte. que c^t^ 
^uba^ne de soixante mille frapcs ne, futi q\\^ p&ssagi^re. . 

M. Magnan devait cmq^ cent ^ mille francs; }\ avaift une 
fiemaie «et einq an{ants sur l^s.bias^ il ne lui était pa&posr 
sible de satisfaiire à de pareilles récUfm^^io^s, Il dem^ndaift 
des d4lais»deS;i:^npuveUeui4^ats, d^ . accommodements ; .^00 
moyens dont il avait usé et abi^i.Un.le^i lui refusait. Il 
chercbait des prêteurs ;* il n'en tarouvait pHâ>, ,: 

Sans le coup d'Étdi, iloUait viteet droit & GUchy; { .^; 

C'est la peur de laiiprisou pour id^ttc» qui lui adonné 
Taudaée du crime. j. .1 . 

Aussi na-t-il p£L8 man*qué à M. Bonaparte* au jour de 
rexécution. . -■ ' ' : - :;'!. 

Le 2d6eembro, à trois heures du matiiu, Mv Maguati fut 
réveillé par le colonel Fleury qui. venait. .||e pirévfeni)' que le 
/ moment était arrivé et qui lui remettait cinq fcent mille 
francs en billets de baùque.ic Co nest là qu/un à-<2ompte, 
lui dit M,. Fleury. r- Je learois^pardieu bioivl répondit 
M. Magnan; car* c est tout juste cq que je doi^l --r .3ah I 
répli<|ua rémiîssaire . de ' M . Bonapart4:;^vec.Boii. cy^r^me 
habituel, mettons la main sur : la caisse; il y en atUria pour 
tout le'HK>ii4e. à.diserétion, elquand.il nyt^ aura plus^, 
il y en.aui'ik encore. >, ,.; ..* 

On sait trop cotnaient M. Mognali ^otribua à yealëVQ4 
ment de Ja Caisse. . . <: ^, 
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t M . ' éé Sainte Aiiiàtiâ'«'é[MPoii va: pas rphïfi :d6 . âcoupule^ out 
^ujèt^du général fiedfeau, tt4^e«i*Q9Qi^^»bieftYjej[Uaiifa'^ 
il4levéit4lé xi^avc^i^ pas éiië,fj;ia^4ér Ui^o!.90^ontle .fpi^;.^^: 
rahné6'7rj<^ i'i&i âéjo dili îkmj : - .»|» •% , . ,». v . - * 

iLiit'paM'jj(|u*ii a'j^rlsB.iauil^criihes ideijdéfûipbDe f)^t Xrpp* 
connu6>f)euv qiûij'yliiiBiâtei ^Hoëét.îiiHaritc uU Monifff^^^ 

La re]^t*ésepta<)ion/natiûaa2é' tioiéet; les k*(^réseirtfUQ!l^.'f|nT 

levés* de 'letupiidbmiqilevnipoiiiBérs; du lîeu:deI<Hir ^aac6v^ 

* 

edwpsf • '8e' baïoimette^! Yoîtorée daafi.Iesa vbîtur0d'à<CQQ$ât4, 
ktearoérés «eu inasstt v * faj satig Aeffieîtoyenaaiaiséelaat sun h^ 
pavé dePariaj;' de9lprib<in8bne0iiibrQéM> rlaM^iressë égoi'géa^ 
lo;fl7è9a&desr.ldis ^cûoplacé paaiffehii d'onô^lâridàiesquetiï^^l'e, 
ans pidifiis.d? géojirauxigofgésld*(kr<;qla'ipBàsdriptioni frapr 
pànt les^te» leaqphis ilhistrcËTjoiiniiBe lesiphis-haniU^; J«i 
teonieur panloTUktiiè5ftBBa6kcrea'f>artbilt9(]a tFranQeîWidtbi)/ 
]a«>Fi»aeé déshtfii<ii:ié0idafV(aiikrAes)iQOQtQitipdraijM3 1^ dev^ilf 
Ibistoire ;. tel estime ^ai>4l (mtvfe jimU M* dârSaiiiif^ja^ud) 
fut le principal ouvrier. i , . . , i 

Qui, e!64t aiasi'quIiijE lioopénéi au-, saliM* « d6,la.rti^re^4n, 
d6,ia{f«wUD)«tidi^ la iirc}ipri6téi> ')Di,(|'0j|rjlié(fitîw9l(e #2i4t^K 
taiehasséidfl^tgaidesHiu/cçf^ytKt^pettwaï^^ 

l!QspipQi4(9hB^]^^t i aapts^ié! 40 9i^mi ,&«^^^ 

qUM djrfrcatholicvpw, d^xK»c<?fM|4fli^'*»M.]>éw>^ 8*^|tOUt, 
cela ! Saiut- Arnaud y a droit autant que Bon^^^tatl hi'/*/ 
- .Bsjimasso-itUiiâi ftttendftit- Wr^^Uj) A]lètAP^ :i. ^ r*î .i •:) 
Le 2 décembre, dès trois heui^s du matin, il futfiixerAî 
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que le moment d'agir était venu par M. Persigny, qui le 
réveilla par ces mots : c Demain, général de brigade, aide 
de camp du prince à trente mille francs par an ; aujour- 
d'hui, cent mille francs que voici en billets de banque et 
bientôt, tout 'autanf^ A vous d aller fermer les portes de 
TAssemblée^et de prêter main forte à Tarrestation des ques- 
teurs ! > 

M. Espinasse avait prévu c^ôtte visite^ art-il raconté de- 
puis, sur un mot que lui avait dit la veille, à liÉlyséo 
M. Bonaparte, et sur la recommandation expressément réi- 
térée que celui-ci lai avait faite de ne pas 8*absenter de sou 
logement avant huit ou neuf heures du matin. 

U prit le paquet de billets de banque des mains de 

> 

M. Persigny, s'assura qu'il y en avait bien pour la somme 
indiquée, revêtit son uniforme, reçut ses instnictions, et, 
tout en écoutant l'agent de M. Bonaparte, rafi'ermit sa ré- 
solution par plusieura verres d'eau-de*vie. 

Le tour de service do» corps alternativomcnt chargés de 
la garde du palais de l'Assemblée avait été récemment 
changé et réglé par M. Saint-Arnaud de manière que, le 
2 décembre, jour fixé pour le coup d'État, c^tte garde fut* 
confiée à un bataillon du 42' de ligne. Ce régiment était, en 
effet, celui sur lequel les conspirateurs comptaient le plus. 

M. Espinasse fit immédiatement appeler auprès de lui, 
non le chef, mais Tadjudant-major de ce bataillon; carie 
premier n'était pas sûr, et le second l'était. 

L'adjudant-major venu, M. Espinasse lui montra un 
ordre sigiié parle ministre de la guerre, ordre apporté par 
M. Persigny et prescrivant au colonel du 42"'* d'occuper, 
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à six heures un quart précises, le palais de TAssemblée, 
d'assurer realèvement des questeurs par tous moyens et, 
en cas de résistance de leur pari, de les tuer, 

€ . Je vais exécuter cet ordre ; puis-je compter sur tous, 
dit le colonel à son subordonné? > Mltis avant que celui-ci 
eût.prononcé un mot, M. Persigny, prompt comme l'éclair, 
lui tendant dix mille francs en billets de banque, ajouta : 
c Prenez ; et ce n'est pas tout : le prince m'a chargé de 
vous dire qiril vous^nonmait chef de bataillon et que sa 
générosité ne s'arrêterait pas là. » 
' Ce fut marché conclu. Le tridtre s'en est vanté plus d'une 
fois : car l'acheteur a tenu (farole. 

L'adjudant*maJor s'engagea à faire ouvrir, sous un pré- 
texte quelconque et à l'insçu de son commandant, au mo- 
ment où M. Espinasse s'y présentait avec sa troupe, la 
porte du palais de l'Assemblée donnant sur la rue de l'Uni- 
versité ; et il retourna à son bataillon. 

En attendant l'heure fixée pour le coup, M. Espinasse 
fit appeler successivement son lieutenant-colonel, les chefs 
des deux autres bataillons de son régiment, plusieurs 
officiers, plusieurs sous^oflicicrs choisis parmi ceux dont 
l'immoralité lui garantissait le concours, tous, d'ailleurs, 
travaillés de longue m^in ; et, appuyé par les ai^uments, 
sous forme de billets de banque, que M. Persigny tirait 
incessamment d'un portefeuille, il les enrôla dans la con- 
juration. 

La représentation nationale, la liberté de la patrie, l'hon- 
neur du drapeau, toiït fut ainsi livré et payé comptant. Ce 
n'était pas sans but que M. Bonaparte avait fait enlever. 
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la veille, de la Banque et transporter à l'Elysée vingt-cinq 
millions de francs ! 

A cinq heures, la diane battît dans le quartier du 42"* de 
ligne. A cinq heures et demie, il était sous les armes, rangé 
en bataille dans la cour. Les sergents-majors distribuèrent 
10 fr. à chaque soldat, 20 fr. à chaque sous-officier, et 
cctto'^stribution faite, on se mit en marche. Los pré- 
toriens modernes allaient commencer leur ignominieuse 
besogne. 

M; Espioasse et M. Persigny marchaient à la tête de la 
colonne. Au moment où ils arrivaient à la hauteur du 
palais de l'Assemblée, un groupe de 40 ou SO agents de 
police, sergents de ville, argousins de toute espèce, les 
poches garnies de pistolets et de poignards, vint à eux et» 
après quelques mots rapidement échangés entre M. Per- 
signy et un des agents de M. Maupas, il se plaça devant le 
premier peloton du 42"* de ligne, avant-garde! Le poignard 
assassin devant la bayonnette qui devait lui venir en aide 
au besoin. Le sbire devant le condottiere. 

La porte du palais de l'Assemblée s'ouvrit au signal in- 
diqué. L'adjudant-major gagnait ses dix mille francs et son 
grade. 

Le palais de l'Assemblée envahi et occupé, les questeurs 
arrêtés et conduits à Mazas, le 42"* avait gagné le donatif 
de César, compté par les soins de M. Persigny. Il se mit 
en devoir de le boire et de le manger. Alors commencèrent 
dans les cours, dans les corridors du palais, des scènes 
d'ivrognerie et do débauche que nous ne voulons pas re- 
tracer, et qui furent le prélude de l'orgie qui épouvanta 
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Psuris et déshonora le glorieux uniforme des soldats fran- 
çais. Cependant, dans des appartements d'où Ton voyait, 
d*où l'on entendait les éclats de la joie grossier^ de cette 
soldatesque avinée, deux jeunes femmes, deux mères de 
famille, pleuraient sur la destinée inconnue de leui% époux 
violemmeat arrachés à leurs embrassements. 

M . E^pinasse n'y prit garde : il recomptait ses billets de 
banque, pensait à ses épaiilettes dégénérai, aux trente mille 
francs de rente qu'allait lui donner sa place d'aide de camp 
du prince ; il ^savourait les douceurs de ses haines jalouses 
et satisfaites contre les généraux avocats. 



VII 



Morny. — H"* de Ho&tijo. — Sa belle-mère. — ABsassinat 
. du général Oomeimise. — La guerre de Grimée. — La 
mort de Saint-lmaud. 



Morny fut uu des nombreux bâtards de la ' reine Hor- 
tense, et il était fils, dit^ou, de M. Flahaut, sa ressemblance 
frappante avec Louis Bonaparte prouvait assez son origine. 
C'est à lui que revient Thonneur d'avoir organisé et dirigé 
cette bande de flibustiers, de coquins qui fit le 2 décembre. 
Son frère lui eu sut gré ^ l'en récompensa en honneur et 
en argent. 

Bonaparte, devenu une année après empereur des Fran- 
qahy ne pouvait continuer à mener la vie de débaucbes^et 
d'orgies comme il avait coutume de le faire, il résolut de 
prendre femme. U s'adressa à toutes les cours de l'Europe 
qui toutes refusèrent d'accepter ce misérable dans leur 
famille. 
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11 fit alors la rencontre d*uue jeune aventurière dont il 
voulut faire sa maîtresse; mais celle-ci, écoutant les avis de 
sa prudente mère, s'arrangea de telle façon que Bonaparte 
en fit bel et bien rimpératrice des Français. 

La moralité de la famille se trouve toute entière décrite 
dans les lignes suivantes de Griscelli, l'agent secret dont 
nous avons déjà parlé. 

Mouvillon de Glimes était ambassadeur de Don Carlos à 
Saint-Pétersbourg. A la chute de ce roi sans couronne, il 
s'accoupla avec la comtesse de Montijo, jeune veuve qui 
partageait ses convictions politiques. Ils parcoururent en- 
semble, accompagnés de la jeune Eugénie, Tltalio, la 
France, l'Allemagne, l'Angleterre, la Belgique, etc. Tous 
trois descendaient au même hôtel, avaient même apparte- 
ment, même table. 

Les gens, en les voyant passer, disaient : Le père, la 
mère et la fille. 

Lors du mariage de leur chère Eugénie, M*"* de 
Montijo partit pour Madrid; de Glicies^ ex-ambassadeur, 
devint financier. Il fonda à Chjchy-la-Garenne une société 
en commandite; ayec un capital de 6^000,000 fr., intitu- 
lée : Produits chimiques. Il prit la qualité de chimiste et 
s'empara du titre de gérant. C'était : Produits chimériques 
qu'il eut fallu dire. 

Croira-t-on, et pourtant c'est la pure vérité, qu'un Ëspa- 
gnol, sans administration, sans employés, sans avoir une 
seule actiou imprimée, ait trouvé moyen de faire faire à 
ces mêmes actions fabuleuses 30 à 35 francs de primo à la 
cote des agents de change, et cela dans Paris. 
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Grftce à la fondation de cette fabrique singulière, qu'une 
haute protection ^u'on devine aisément prit sous son pa- 
tronage, de Glimcs a escroqué Ip^ âommeS'ei*«près i \ 

Au général Schram 30,000 

Au général Fleury 25,000 

Au chambellan Tascher de la Pagérie . 30,000 

Au député Belmontet 20,000 

Au député Husson 15,000 

Au colonel Thirion 12,000 

Au général Yaudrey 10,000 

Au régisseur Gélis . 1 0,000 

A l'employé Griscelli 72,000 

A l'employé Alessandri 10,000 

A l'employé Bertova 5,000 

A M. de Bassano , . 25,000 

A M. de Pierre . r 25,000 

A M. de Lourmel ....... 25,000 

A M. de Wagner 25,000 

Au banquier y allet, passage Saunier. . 450,000 

Au banquier Lévèque, ruede la Victoire. 600,000 . 

A l'agent! de change Gouin .... 150,000 

Total fr. 1,539,000 

Un million cinq cent trepte-neuf mille francs I 
Le jour même où l'amant de la Montijo escroqua cette 
somme (à l'ombre d'une presque filiale et impériale faveur), 
le comte Mouvillon de Glimes passa les Pyrénées et s'en 
aUa à Madrid auprès de son ex-compagne. 
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Une plainte fut déposée immédiatement entre les mains 
de Chaîx-d'Ëst^Ange, alors procureur général, qui la trans- 
mit à M. Camufiat de Buaieroles, juge d'instruction, pour 
que celui-ci commançftt une instruction. Mais hélas ! mal- 
gré la puissance des signataires lésés qui demandaient Far- 
^ restation et l'extradition de de Glimes, une puissance plus 
forte arrêta toute plainte, dépositiondes témoins, etc., etc., 
en échange d'une commission de sénateur et d'un brevet 
de conseiller à la cour. 

La jolie famille I La jolie société ! 

Un incident dramatique vint attrister le palais de Saint- 
CHoud. Une discussion s'était élevée eatre Saint-Arnaud et 
un général de service au palais, nommé Cornemuse, au sujet 
de la disparition d'une somme de cent mille francs et d'une 
tabatière enrichie de diamants que l'empereur avait dé- 
posées sui* une cheminée d'une des salles du palais'. Trois 
personnes seulement, Saint-Arnaud, Cornemuse et le roi 
Jérôme, avaient pénétré dans l'appartement. Cornemuse 
offrit de faire la preuve qu'il n'était pas l'auteur de cette 
soustraction. Saint-Arnaud entra alors dans une grande 
colère, déchargea son revolver sur le général et le tua sur 
le coup. Les journaux enregistrèrent le lendemain la mort 
du général Cornemuse frappé d'apoplexie. 

Quelques temps après, Bonaparte déclare la guerre à la 
Russie. Saint-Arnaud était nommé général en chef des ar- 
mées et piourut à la bataille de l'Aima. Il emporta dans la 
tombe le secret de l'oncle et bon nombre de ceux du n^veu. 
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Complot de l'Hii^podrêflio. — Oomplot de POpéra-GiNBiiq w*. 
— Attentat de Pianori. — Son ezécation. — Assassinat 
du malhearenz Eelseh. ^Tentative de Bellemarré^— La 
maobine infernale de P,érinchies. — La Marianne. —Ar- 
restation dans les départements (1852-1857). 



La police, qai joua un rôie considérable peiidaut la durée 
de FEmpire,' apprit tout à coup qu'on complot s'était formé 
pav s'emparer: de l'empereur. L'Hyppodrôme était choisi 
comme lieu d'exécution. Tous les conjurés furent arrêté» 
et le coup avorta. 

Les arrestations opérées , la police ne pouvait xester 
calme ; elle rêva un nouveau complot. GrisceHî nous ra- 
conte ainsi l'affaire de TOpéra-Comique. 

c La France et Paris se rappellent encore le calme parfait 
qui régnait dans l'Empûre français pendant la ^erre de 
Crimée. Tous les partis se donnaient la main pour com* 
battre le colosse russe. La police, elle, s'oocupait à faive 
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des victimes et à semer des larmes là où Ton ne voyait que 
paix, concorde et travail. Elle prit surtout pour but de ses 
manœuvres deux grandes fabriques où les commandes de 
la France et de l'étranger affluaient. Par ordre supérieur, 
deux espions provocateurs durent se faire agréer comme 
ouvriers : l'un, Lagrange, «ous le nom de Jules entra dans 
la fabrique Réné-Caille, quai Billy; l'autre, Platot, sous le 
nom de Martin, fut agréé dans la fabrique de chaises et 
fauteuils en fer à la barrière de l'Étoile. Ces deux agents 
avaient pour consigne d'être d'une exactitude modèle dans 
leur, travail; ils devaient seulement faire de la politique 
pendant les repas et les jours de fêtes. Ils ne devaient 
se rendre à la préfecture que les dimanches soif, après 
minuit, pour y recevoir de nouvelles consignes, de l'argent 
et y donner leurs renseignements; ils devaient payer à 
boire à ceux qui se laisseraient embaucher ; ils devaient 
correspondre entre eux d'une manière ostensible, afin de 
faire croire qu'on était à la veille d'une grande révolution, 
et qu'on devait se défaire à jamais, soit par l'assassinat, 
soit par l'enlèvement de Napoléon et de l'Espagnôte. 
Lorsque les deux agents eurent des signatures assez ndili- 
breuses pour faire croire à la Cour et aux gens timides que 
les partis conspiraient, ils donnèrent rendez-vous à leurs 
victimes à l'Opéra-Comique, un jour de représentation par 
ordre. 

» Leurs Majestés impériales y arrivèrent à 8 heures ; 
les arrestations ox)mmencèrent à 9 heures. Avant la fin du 
spectacle, la police de Piétri avait incarcéré cinquante-sept 
ouvriers des deux fabriques sus-désignées. 
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«DeBombreufieseoudamnations furent prononcée», tnéma* 
contre des, personnes élrafagèros an complot. Laf^poli^ tie> 
voulait pas perdre la main à ices sortes d'aSaires et ihimé- 
diatement le bruit 4'uae tentative d'assassinat svu* lapera 
sonne de l'empereur se répandit dans Paris, f < • : ■«" ^ u 

Un malheureux, Pianori^ cordonnSer de profession, ar* 
riva à Paris et se logea rue de la {ralànde. Ne parlant pas 
le français et ne trouvant pas d'ouvrage, il tomba dans une 
misère complète. Dans le même. h5tel que lùî demeurait un 
de ces minérables connus* soiis le nom d'agents provoca- 
teurs. L'espion commençaparpiaindrePianori, lui donna 
de l'argent, lui paya à manger, à boire surtout, et pendant 
qu'il était ivre, l'agent l'excita contre Napoléon. 

L'employé de la préfecture prit un tel ascendant sur l'Ita- 
lien, que ce dernier, croyant avoir trouvé un Dieu bien- 
faisant, se serait jeté dans la Seine plutôt que de désobéir à 
son bienfaiteur qui le nourrissait et le logeait sans tra- 
vailler. 

Le jour de l'attentat, Pianori, ivre d'absinthe, est con- 
duit par l'agent aux Champs-Elysées ; on lui met à la main 
un revolver et il tire trois coups sur Napoléon. 

Arrêté, jugé et condamné à mort. Le jour de son exécu- 
tion, à mx heures du matin, au moment où la tête de Pia- 
nori tombait dans le panier, le Moniteur annonçait à ses 
lecteurs que Hébert était fait chcvaliet* de la Légion d'hon- 
neur pour services exceptionnels. 

Pianori est le premier individu qui ait tenté seul d'as- 
sassiner l'empereur. Griscelli raconte cependant dans ses 
mémoiyes qu'un nommé Kelsch^ anciendéporté, était rentré 
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dans Paris avec 1 mtentioa du tuer Bonaparte.' Grrisoelli 
fut agent aetif dans cette affaire. Laissons-lui la parole. 

< M. Walewski, étant ambassadeur à Londres, adressa 
une dépèche télégrq>hiqu6 chiffrée à Napoléon, lui appre- 
nant qu'un certain Kelseh, évadé do Lambessa et à la solde 
de Maasini, venait à Paris pour y assassiner Tempereur. 
Sa Majesté impériale fit appeler immédiatement le préfet de 
police, Ini donna connaissance de la dépèche et lui de- 
manda un agent intelligent, dévoué et énergique; bien que 
je fusse tout noiijveau dans le métier, M. Piétri me désigna 
au chef de FJÊtat qui lui répondit : 

> — Amenez-le-moi ce soir à l'Opéra! je vous, ferai ap- 
peler dans un entr*aote. . . . 

> En sortant des Tuileries, M. le préfet me fit appeler et 
me communiqua les ordres de Tempereur. Je poussai un 
cri de joie, puis un éblouissement, pareil à ceux que j*ai 
eu toutes Tes fois que j'ai été sur le terrain et qu'il y a du 
sang, méprit M. Piétri me dit : 

> — Qu'as-tu ? 

» — Rien... à présent... mais dans cette affaire il y aura 
du sang.*.. 

» Le soir, à la fin du premier acte, nous fûmes introduits, 
M. Piétri et moi, dans la loge impériale^ EIn passant der- 
rière l'impératrice, qui occupait le devant dç la loge avec 
M"*, de Bassano, Sa Majesté demanda : 

» — Qui est ce moipusit)ur qui entre avec le préfet ? 

» — C'est un Corse, répondit M. le maréchal Vaillant, 
qui était sur le derrière avec le général Espinasse. 
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» — Alors il doit avoir un stylet l — et un éclat de rire 
succéda a ce ïnot do stylet^offse. 

ji Sa Majesté impériale, le préfet el moi aous nous veti- 
r&aies sur le dert ière de la lo^o, sur la terrasse ^ui fait 
Tangle de la rue Rossini et de la rue Lepelletier. Là, Nar 
poléon s*assit,en nous ordonna'Bt d*en faire autapts* il< me 
parla en ces termes : . » f - 

» — Griacelli, je suis euichanté quevous soyee Corse. 
Tous les hommes de cette tle ont été, de tout temps, dévoués 
à ma famille... M. Piétri, qui vous porte beaucoup d'inté- 
rêt, ma dit que vous joignez au dévouement i*intelligence 
ei«Vénec^ie. .Vous aurez besoin de tout cela dans le service 
que nous allons V01J9 confier; car il s^agit d'un cer tarin 
Kelsch qui arrive de Londres aTec des intentions crimi- 
nelles, et pour lequel il faift une surveillanoe extraonlinaire 
de tous les instants, afin de savoir si ce qu'on me signale 
est vrai. Maintenant, iltfaut le trouver et ne pas le perdi*e 
de vue. Dès que vous Taurez trouvé, il faudra me- le mon- 
trer et attendre mes oixlres. . . ' . 

t J'avais écouté sans dire un mot. C'était la pi^mière 
fois que le berger corse, qui n'avait jamais vu que les 
maquis, se trouvait en présence d'une tête couronnée. Dès 
que je vis que Sa Majesté impériale avait fini, je répondis-.. 

» — Sire, il me sera très-facile de le trouver^ si M. le 
^fet veut me confier le dossier de cet homme ; je saurais 
où il demeurait, son signalement, son âge et les personnes 
qu'il fréquentait. 

» — Très-bien, dit M. Piétri, je n'avais pas pensé à 
cela. 



— 66 — 

» •*- Mais vous le montrer, Sire, je ne puis le promettre. 

» -T-Et pourquoi? dit l'empereur. 

» — Parce que si Kelsdi s*s^proche de Sa Majesté impé- 
riale ii^ys^t que j'ai le temps de le lui montri^r^ je le poi- 
gnarde. !' 

r. Le préfet de police^ se mit à rire et Napolécadit : 

» — Diable, comme vous y allez ! 

» Puis se tournant vers Piétri, il lui^ordonna de me don- 
ner 1,000 francs et de mettre ' à ma disposition, pour ce . 
service» tout ce dont j'aurais besotn. 

. > — Je préviendrai également Fleury ; pour qu'omette à 
votre disposition les oheiraux et les. voitures qui vaus«eront 
.nécessaires. Demain je sentirai du ebàteau pour aller au 
bois de Boulogne. J^ serais à dateval.' - . 

» Ainsi se termina loette première entrevue que j'eus 
avec Napoléola III^ que je devais, voir de si [M'es tant de 
fois. Je pensai^ à i^on Vieil oncltt; s*il avait pu .me: voir de 
sa.(|EibanQ parlant à' Napoléan,vàT0péra4 au milieu de tout 
ce que la France a de plus illustre dans les sd^iCâs 6t dans 
le$art6l ^ 

» A la sortie du thé&tre, nous accompagnâmes Leurs 
Majestés impériales aux Tuileries, puis nmis allâmes à la 
préfecture de police y prendre i ,000 francs et voir le dos- 
sier de Kelsch, que Balestrino, chef de la police munici- 
pale, nous donna. M. Piétri lui fit croire que Sa Majesté 
impériale voulait le gracier. 

» — Le gracier! répondit Balestrino, mais c'est l'homme 
le plus dangereux que je connaisse. Le jour qu'on l'a arrêté 
sur la barricade de la porte Saint-Martin, quatorze s^nts 
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ont eu foutes les peines du monde pour le conduire au 
poste. Il a fallu rattacher. Cest un hercule redoutable. . . . 

» En parcourant son dossier, je vis : < Cinq pieds, sept 
pouces, stature herculéenne, homme dangereux, demeu- 
rant chez son frère, rue du Transit, à Vaugirard. Il va très- 
souvent chez Desmaret, même rue,* restaurant où il fait la 
cour à la fille de Taubergisto. » Muni de ces renseignements 
et de mes 1 ,000 francs, je rentvai chez moi pour mecoucher 
tout habillé sur mon lit. Il était trois heures et je voulais 
aller de bonne heure rue du Tranfijît, espéraùt y vohr 
Kelschou y tPOu^Cr quelques renseignements. 

» A six heures, bien que nous fussions au mois de dé- 
cembres j'étais placé en face de la maison de son frère. Une 
heure après, une jeune fille ^descendit, appela un commis- 
sionnaire, lui donna une lettre, en lui recommandant de ne 
la remettre qu'à lui-même. Cette recommandation de la 
jeune fille me parut digne d'être liotée. Je suivis donc le 
porteur de la missive qui traversa Paris et ne s'arrêta qu'à 
Ménilmontant. Il sonna à une maison bourgeoise. Un 
homme, Kelsch lui-même, descendit, prit la lettre et dit au 
porteur : 

> — Je vous ^mercie. Je vais y aller de suite. Je serai 
arrivé avant vous. 

» Sa vue sa voix, ne me firent aucune impression; mais 
sijon'eus pas d'éblouissement, je remarquai, en revanche, 
comme de mauvais augure que nous étions un vendredi.... 
Comme il l'avait annoncé à l'homme qui \m avait porté la 
lettre, un instant après il descendit, prit la rue Ménimol- 
tant jusqu'au boulevard du Temple, où il |)rit une voiture 
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où notrç. l^oi^Miie vea^it. toc^ \^% jopra {tr^ndre Tai^sinthe; 
nous y comaisMid4^e3,ani,diofff pour aix. personnes. ^A huit 
i^eure^.fia^f^yaîliMa certain Mur6}li,:j^i venait daXiOud^'s 
ppur ass^ulQFy^ la ci(râ^ de, TjBfnp^reui* ; il 4^iWfQ4^ ^ 
J)^&imarçt 0^ étfiit K^Iscb^^ . Qa lai),f)^o4it,qu-iI arj;jyeri^it 
jà neijf U^wflfiii A l'bejUire. .4i^^ Kelsch ar,riva-, .P^pdapt 
^'il . pijo^iW^ ^p v^rre;, ^ p^^Uvuwi à Letourueur d'arrêter 
^relM,l. flébôrtï»»* qioi J^U9. empoignl^ves Kelsch q^i, 
quoiqufî no)i9,{u^ioi^ A d^^js;, ^Q^s.^bc(ppa à Iray;ejr3 la 
salle à manger, le salon, les chambres <^|;^, sautant pitr une 
fenêtre, tomba en dcid^ns du mur d'enceinte au fond duquel 
se.irouvi^it' u^e .portq.^i^Kiieite ,porte'eM,t été, ouviei^'te, Xas- 
.sasisin é^iit «n^uvé, 1^ ^lyfveill^poe d^xiu^pjte jours, était 
pcqiii^. Maioi.^us étions un.vendrcjdfi l^mai^çn Qosmaret 
. portait la n"" 13, }aiY#ia eu 4ouK( ^hlouisseipents f, il^djçy^it 
y avoir du sang, et il y en eût. Ne pouvant pa^i^ sauver 
,par \^ po^e Qt. sents^n^ qn^ «fon crime était découvert, 
Kelsch, en homme de cœur, voulut ven4pe chèren^ent ^a 
vie,, ,11 s^'arrèta, (|rma un pistolet , Je fis cQ^une lui ; nous 
étions à trente p^ Tun doJ'aOïtifQ; les deuj^ ooups ne firent 
q\&*iune détoi^tion. Il tomba baigné daw son. sang, ma 
.Idylle li|i^él;|kit centrée qntïjp.fe pez, le front et IVil droit, et 
, lui était sortie 4erri^e Toreille gauc^bo, Jua i^enne <m'avait 
sifflé à roreHle. Son coi^^lice MoceUi accourut au coup de 
pistolet. Pendant qu'il sautait dan8 le mur d*enceinie, je lui 
cassai Fépaule avec fu^^n autre pistolet. 

» A dix heures, Iqs deux mandataires de la révolution 
étaient dans la "^our de la préfecture. M. Piétri me sauta au 
cou et courut annoncer la nouvelle aux Tuilei*ies et aux 
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» Hélas ! il n*était ni l'un iri Tautre. . . Ma« 9 avait peur 

pouf sa: vie. Après troJ* heures d'tihe tôvtr^ eflPrénée, nous 

pàssiotis* la porte Maillot poui* rentrer aut Tuileries: En 

paâsàfaf ^àr l'avenue de l'Étoile, inos chevaux 'étaient blancs 

d'éctinle. Êri» remoûtàW raVfehiii, helui dé Kcls^h ' reftisa 

de thafcher, tnalgré les éperon^ 'et la cràvaiïhè de son ôaVa- 

Het. La ^e de ce cheval ^î' refusait d'avaAtrfc* th'inspîra 

titte iàée itrèùèthié ettftldadëflëe. '0è ^qàtir'âAè deux: poiir 

dépasser Sa Majesté im|>érkil4. 'En passàbt<ft''bdté d'elle, 
jesdhiaifeh'criaht': ''.''<'•' •"•'• i.f.î.-'-j ': 

• i Vive à'jafh^ù les Napolé&ni^V'dssassin ëst'vam^^^ 

V !SEi(Mifjèstéin!ipériâle's€iret6iifoaèt',Yoy^^^^ 
payé «ait resté au^W de la«Më, m ©rdélnna dé le iuifre 
an '(^àWu.' En-^ rWi'trilhl dhns 'son' cttWuéf/ Napôlëdn, 
bâî^^ de ^ûétii*, OtïVrrt Uh titoii'élJMédonika 8,000 frtttes 

'eri nie 'disant;'* ' "' " ' • •-.'•'• * ' "*• ^ 

>•— Allez vous reposer; éU âtirâ 'besoin de vo^s ,• 'éh- 
voyet-môi Piétri: •"• ' • » '»''' » '' 

> Une h'etere aprèrf, eë derniel* Vendît' mf'éveîller ifuedés 

' «Mètilitts;''pôtir m'ordo*inei*Hte vetlir à s(Wi caWnet à mittdft. 
' » - Minilit donnait quand j«f me 'présentai i} la préfeèture, 
où je fus étoà'né» de trouver q«iârfelfltte'agents"èè' 'sûreté' Ipie 

* le' chef de la poSce voulait m'imposèr * pdtlï- irfi^êfter' Itêlëbli. 

•Api^s litevllf*©' dis(îriàSioi4 dèrVatert le préfet, Je Consentis à 
en 'prendre trois avec rtioi , et même je dis que si Von voulait 
Kelsch mort, je n'arvais besoin' de' peih^nne. •"•! ' 
»''»i»lOébert, Letoumei#'dt'm6f; ioti^ sortîmes' du ^cabinet 

' Aved mandat d- arrêter Fas'iia^sin,' mort 6'frvîf /A six heù'res 
pré^îSseSi feAeote vtti vendi'èdi, nous arri'^hs ^heiifDe^'hAiVèt, 
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Haissance de mon fils.— Hargaerite Bellanger et les papiers 
secrets.— L'exécvtion d'Orsini.— Le programme dn guil- 
lotiné.— La loi de sûreté générale. — Déportation en 
masse des citoyens.— Le préfet Pôngêad-Diiliàibert.'— 
Le contre-amiral Fonrichon. — Lagnerre d'Italie.— La 
paix de Tillafiranea et les castines pmssiens. — La 
«rnerre dd GUne: — ^ La gnerre dti Mexique. — Mort 
de Mazimilien. -^ Déjà Basaine. 
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Le 16 mars 1856, l'ampereur ayajt un héritier. Les pa- 
piers secreta\ trouvés aux. Tuiieyies ,aprè;5 la fuite de cette 
famille mai^dit^, laissent des doutes considérables sur 
l'existence de la vraie mère de celui qui fut le prince impé* 
rial. La lettre suivante, écrite par Marguerite Bellanger, 
maîtresse de Fempereur, à M. {Devienne, semble désigner 
assez qu il e^t question ^u futur Napoléon IV. 
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< MoDSieui* (Devienne)^ 

9 Vous m'avez demandé compte de mes relations avec Tempe- 
reor, et, quoi qu'il m'en coûte, je vais vous dire la vérité. Il est 
terrible d'avouer que je l'ai trompé, moi qui lui dois (ont, mais il 
ft tant fait pour moi que je vais tout dire. Je ne me suis pas accou- 
chée à sept mois, mais bien à neuf. Dites-lui bien que je lui en de- 
mande pardon. J'ai, Monsieur, votre parole d'honneur que vous 
garderez celte lettre. ^ 

» Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distin- 
guée. 

» M. Bellanger. » 
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— I)ao3. les derniers mois de 1857,1e CQinte Orsini, dési- 
reux 4c^.YQir ritalie une des Alpe». à F Adriatique, avait fait 
demandera l'empereur, par le prince Napoléon son ai^i, 
d^ bien vouloir £airç iptervanir la France pour r^xécution 
de 08 projet. Sur 1q rc^as^joia^el de Bonaparie^ Orsmi réso- 
lut de se venger. Dans ce but, il filMîqua des bsoDbes avec 
une poudre fulminante dont il était Tinventeur, et, accom- 
pagné de trois hommes dévoués à sa cause, les nommés 
Pieri, De Rudio et Gomez, il attendit l'empereur à l'entrée 
de rOj^éra, latlça ses bombes sous les Voitures de la cotir. 
L*expIosiôti*fift de faoïhbréu^s victimes sans atteindre celui 
contre qiïi leà bôïribes étaient dirigées. Le procès fut immé- 
diatement 'ïnistruît ; tît)îs complices furent 'condamnés à 
mort et exiéeùtés. 

Quelle belle occasion pioiir fEnipife, pour trapper la 
France d'une terreur effroyable! Espinassê, de triste mé- 
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moire, est nommé ministre de l'intérieur et de la sûreté 
générale'; on ne pouvait faiffe'tin meilleur cboix. 

€ Le ministre de l'intérieur ^t de la sài^eté générale com- 
œefnçk par tnander tous les préfets à Paris. ïl reçut chacuh 
d'eiîx en auéiencc particulière. 'Voici lé dialogue échangé 
entre ces fonctionnaires et te général Espinassè* 'ï — ^ Vous 
êtes préfet? — Oui, Son Excellence. — De quel* départe- 
ment? — De la Satthe (1). — Ah!' vous êtes préfet de la 
Sjàîrthe (il confeûDtaiï uncf liste où les dépairtéments étaient * 
inscrits avec dfes chiffres ctti regatd); la Sârthè, ianl d'atreft* 
talions. — Mais, monsieuj* le ministre, qui faut-W arrêter? 
— Qui vous wildrez, je vous ai dontté le nombre, le 
reste vous regarde^ « Les préfets ts'^ettipi^essèrent de mettre 
à exécution ces iti^tructîonil sommai/es. ^ 
. L'affaire d'Orsini avait prouvé, de la façon te plusirrt- 
fragaMe, qfie la FVancc^ était re$tée complétem^t étram^ 
gël^e à {'attentat du 14 janvier. Le^ vrais 'cotiqpables' punis, 
le gouvernement aurait dû, semblait^'il, se l^nir pour satis^ 
fiait; mais la demande ftiite par Vëmpereur du dossier ^du 
procès de la omchino ittfémal^, indiquai! que \m traditions 
6t*'la pditrque du €on8ttlat et Ae FJBmpire-iseraiont enicore 
Mivbs, et qné^ N-apoléum ilf p^ofltidràit de l'occasion pour 
frapper les républicains, comme le premier consul^ Bbnà- 
parle profita du complot légitimiste de ila ruefSà^int-N^aise 
pour ^porttek* lefe débris du jJarti Aï Ik tévèJùtion. 

Le Sénat ne s'opposa nullement ft la promulgation dé la 
loi, tft tfn décret impérial; du 27 féWlèf Ï8S8, la rënflit 



(1) Ou toulautre nom. (TVunVe Delord histoire du second empire). 
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exécutoii^e sur toute l'étendue, de J'Empire français. Les pri- 
sons cependant étaient p}ein.9s avant le décret et mêoKS 
avapt la présentation de la loi. Les membres restants du 
Comité (te rémtance^ Louis Combes, Eugène FombertaM3(, 
Frédéric Gérard. Chardin « Goudouni^che, G% Tilliecs et 
quelques autres, furent désignés les. premiers à la police. 
Fi:édéric Gérard, employé au ministère de la guerre, natu- 
raliste distingué, était mort ; les agents surprirent par leur 
. visite sa famille. encore en deuil.. M. Chardon, instituteur, 
fut arraché à la prison par son frère, officier d*artillerie ; 
Fombertatu: fut. emporté par la voiture cellulaire sans 
avoir pu dire adieu à sa femme ; Goudouxiièche, maître de 
pension, ancien rédacteur en chef du journal Y Avenir^ su- 
bit le même sort; M. Georges Tilliers, homme.de lettres, 
tratné de prisoiii en prison, tondu, rasé, jeté à la Roquette, 
attendit, au milieu des condamnés, dont il portait le cos- 
tume, le départ de onze forçats avec lesquels il fut conduit 
à Miarseille. Sa mère et sa fiancée étaient, pendant ce 
temps4à, jetées dans une prison de Nevers; M. Benjamin 
Gatineau, rédacteur en chef du Guetteur de Saint-Quentin^ 
et plusieurs autres journalistes des départements furent 
arrêté^ et prirent également le chemin de Marseille et de 
r Afrique. 

,4^our doiuier une idée d^ oe qiii se passa al<>rs dans toute 
la France, nous^ citerons une page de* Touvrage de 
M» G, Ténot et A. Dubort (1). 
M Les voilà, ces bornâmes chassée de leur patrie, arrachés 

(1) Lks SotficTf IN 1858. 
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^ leur famille 4 ,à Imrs amis, Jetés (iao^ des cachots çt 
transportés en Afrique. , . • . 

' » Qui sont-ils? Nous ne craignons pas de le dîre : ils 
sont tous d'honnêtes geris, contre^ ' lesquels nous défiokis 
qu^on relfevS lo nibîndre délit! Médecins; âvècats, offi- 
ciers ministériels, négociants, artisans, ils ne s'oiricii- 
paient plus de politique : qui donc a'en'o'écîupàit depuis 
1852! Ils descendaient, non pas gaiement, comme on le 
leui* conseillait, le fleuve de la vie, hiais laissant à d'Au- 
tres le souci des affaires publiques ! Ils regrettaient le 
passé, et ils s'en font gloire, mais en silence. ^ ' ' 

« 

> Les uns étaient couchés, moribonds, sur leur lit de 
douleur ; les autres vivaient retirés au fond de leurs 
montagnes, évitant avec soin jusqu'au mot qui pouvait 
donner prise aux gendarmes. Ceux-ci revenaient, depuis 
quelques mois à peine, d'exil, de Çayenne ou de Lam- 
bessa : ceux-là étaient ir^orts depuis des années ! 

» Une nuit, leptre miauiJ^refr^eux hwxes,:.à peu près, 
partout, le jour anniversairei de la révolptiao^ile f^vrie^, 
on va frapper à- la porte des vivante el; ju^qu'a^x tom- 
beaux des morts I c — Qui valài? >— La poU<^> -»- Q\k^ me 
veut-^iJtel? — Tu «s républicain? t-iH ne m'est pas pcpr- 
mis de )€\ dire, r- Tu ^^a, to an défendu jia IlépuJblique en 
^ 1848v.)a GoQstitutÎQn.fft la k>i ea.l86i./^î^imoi, tu ^s 
un gÂt^i^r de prison, uapensionnaiic^ désigné de Cay.eni^, 
ou dfifli'ambessa I vien», eMuî^l^PUs,.la phaine au ex;»,, 
et les menott^S; aux mfiinat Tu aa ipalade? tu vas mpu- 
rirîiEa voiture/ cejlulaire, c'est bji^n bon pour un repu- 
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blicain ! — Mtfis pourquoi ? — L'italien Orsmi a tiré sur 
l'empereur. 

* — Et toi, qui es-tu? — Vous demandez mon père? 
, il est mort depuis 4euxi ans. Mon mari 7 U est dans une 
jnaisoQ dOifous,. Moq.frèra? Il ast aux £tats-Uais. AffQD 
(autre frère? Il est encore eh Afrique,. q\) vous l'ayez 
transporté ,^i^ 4 8S2 . 

» . — Ton père est mort? Ce n'est pas vrai, puisqu'il est . 
sur la liste. Tu soutiens toujours qu'il est mort? Vioas 
avec nous, il nous faut quelqu'un de ce nom. 

> Et ailleurs : -*- Et vous. Madame, vous êtes la femme 
d'un républicain, vous êtes républicaine vous-même; 
votre mari revient de Cayenne? Allons, laissez-là votre 
mari, vos enfants, vos affections, votre ménage, vos 
occupations; suivez -nous au cachot et en Afrique. 

> Et ailleurs encore : — Qui es-tu, toi? — Moi? que 
me voulez-vous? Et la fille aux gendarmes : — Qne 
voulez- vous à mon père? — Retirez-vous, retîrèz-vous; 
nous Tefiimenons en 'firitoAi fit 4'enfeiit'M' ta femme 
tombent éltendus sans vie ^n¥' lé* parquet. ■ 
^ Et ce éolléqufe se- continue, se ^r<rfonpfï>,' s'étend pen- 
dant '-des vMh et'ilans' tous les boins de la France entre 

• les getidarmes et J)res Se deux •mille citoyens f rançàfis. » 
Le préfet, dani chèque défMi^tement, prenait dit hstssird 
le tiombre d'individufi %ké par oréreitâinistérie). 'Les zétës 
b()hapartisfes, les genë )pioussé^ jiat des haftieS' du peur 'des 
intérêts pai4iculiers,^^gtn!rlaieàt snx' préfets lëS^ di(|}vîdtis • 
dont ils voiilaiënt se défeire. Quelques préfets s'y prirent à 
deux f6n peut compléter leur li^ : il y à «u deux dé- 
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pprti^tions en.i8$8«tia première du 24 au 2& Séyripv^ la 
secopde après. . ce t^fî époque* Le département du Gard fut 
terrorisé à deux reprises différentes: M. Pougeard-Dulim- 
bert,. pi:éfet de co départ^iae^t» ayait pris une part cruelle 
axk coup d'ÉUikt.co^m^ pféfjet d^s Ify^enuées-Orieutalefi. 
C'était un fonctioans^re tpqt à fait ^i^, le cow d'Ëspi- 
uass^. La femme d'un, insurgé, mtee depuis huit jours* «e 
vQuIailL pa3 révéler la rptmijlOtde son PMkrî»i^le fut sans SAu 
eafaV^t^mise au i9a(|hot«. oittia' fièvre,^4^. laitJ^ prit;>Min 
cÂiQ}fen4 espérant exciter la pitié du préfet ^¥Air cette idal- 
h^ureuseM lui dil quieUe se mourait et:qB««^eSi^oins allUiient 
écjAlei* : < C'est ce qu'il faut, répqDdil>iU so^ sbcr^ mvtiva 

« 

.M. .foug^acd^Itol^nb^rt, pf^i<de temps apn^s ayoir puis 
po8i9es^9n> de la préfecture du Gardti V»^ cooniDi^e.tQi^ ses 
eoU^gu^, aj^rës Ilattentat d'Or^ini, «q p«|qMeA4e lettres de 
cachet si^^esif^O] hl^pe.; icromme 'A^v^^ sa;souqiait p^ do .se 
mettre mal avec la bourgeoisie ;n)inois0t U t'<boi#t ses phs- 
npÂèi:e$ victûnss. panmi les ci^y^ws.lç» plus o|^i^[a./ 

M. Eugène |£lkucamp(l)k condamné de 4832^, Hifu^ié en 
Suisse et rentj^é au bout d^, trois ians> sur la feîd/un isauf- 
eqnduit qu'il n avait vX -soUicité ni payé^ donnait . prise 
autant que qui que ce soit aux mesures dite de sûreté, 
mais il appartenait à une des meilleurea ffniUtfs'do fiknes. 
Il' fut ^'abord épargné. MalheureuBement U était devenu 
depuis deux ans, a la suite de $acri6ce$ d-argent trèseim- 
portapts, agent génâiral de \A Comp$^nw du\Phém»i, poste 

(I) AQj^urd'Iioi nMSibrvd^ CoiiseU g^néhU dt dëpiHMciil^liGiiiki. > 
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qui lui donnatt par an près de '30,000 fraincs de bénéfices 
et dont le portefeuille, pmpriété du tittilaîre, valait plus de 
150,000 fran(^s. 

' Là place était belle'! lé préfet promettait depuis loag- 
temps une place de^.ifecevfeur particulier au teaire de Ntmes, 
(Juf, «oiïlre une promesse formelle, inv<)><juart de grands ser- 
tices, ontpc atltres wfui d'avoit' accepté les fonctions de 
maire, dont pe^Âêtf nei ne voulait . Le gduv^nememt f avait 

i^décoré, c'est vrai,* mais cela 'râpportcpettJ La plaeetfagent 
'général dt ist Compagnie générale du Pliéniœ valait mieux. 

' ' M. Ëugëne Da<)tinifp, deiii mois après la ppen^tièrë razeia 
du géAéral< Bspiaasse, le âl avril vcfite midi, se promenant 
sur le boulevard, devant la porte de ses bureaux,- 'fut ac- 

^tftOsIé^parfUiiiinditidu ^eiteauVai^e'mine,*ràpé,'cimBe à la 
mai»,' col ^' crin, moistflwhé grise en brosse, qtfr^luvâiide 
la pai^t delMvlèlffiigfél que cdui-ci destinait lui «parleiii -Aivivé 
à la préfecfûréf,' il'^cfttaàva'ën préâisnddilonrdii'préfèft, mais 
du cmnmissaire central qm'lm'dit'v' j*' at 

< Vous tù6 reiyez navré; f ai une liieti tf ififte mi^^ett ' à 

*» rdm|rfir ^chargé do* veiller sur votre cdàlitlfle, je^ né puis 

•» -que 'vtous > en lotier, mais* i) f dut qtte qUëlque* mauvais 

'^ drôlevous ait •dénoncé, ét'<je stiis obl%é do voiis arrè- 

9 'ter. » ' • .ij' '• |. .1. ;. I. 

^' iiAl. Duidamp' répendît i J'ai élé'apptèlé eh audieneè par 
:# le^rôfet ; a-t41 voulti n^e'fiendre itn guet-dptete. S'il n'est 
I» pasnmai^mlilei il faut que je le voie, querje'Hripfiliia; 
9«<a9tÀlui^qtte j-ai^^ffwe.^Lè fbuimîsBairé'reprit t'Le pté- 
> fet est occupé, vous lui écrirez de la prison; du calme. 
9 LetphiSt sagoi'^ ds-. vpas rendre trani^uilleiDent à la 
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» maison d'arrêt cbiïiaie Vous êtes venu ici, 'sans bruit 
>. fâcheux, sans esclandre. 

3 Je silds venu ici en visite, de nion plein gi*é, vouïbz-vous 
^ que j'aille en prison de même I pour qui me prenez-vous? 

> pouf' un idleur ! Si quclqu'uû dbit rou^'r de tout ceci ,' ce 

> n'estpas moi ï jen*irai en prison (|tle par la foi'ce, et j'Irai 
» lefronthaut. > ' '- '' '• 

Le commissaire fit emmeAei^ lé prisonnier par quatre 
sergents de ville, après lui avoir rendis sa lettre de cachet 
signée Esplhasse, et portant ladàie de Paris 21 avril, le 
joUr -môme <»Ù cette s^ne *e passait. C'était^ 'donc une pièce 
signée en illatci otibliée au f6tld d'un tiroir et eihtiniée 
saiië' motif pôfitiqûe. • '^' *' * 

**' Leé gfttdiënsfffteudaiefltàÉagëôk: IlsîttVitèreïit'MF.'thk- 
. «mpà^dé|)oseir' tout ce "qu^îl avait ^urhii,^ sa mbitre, éés 
clefs, son ât*gênt,'et comme l'tin d'eux mettait trutalcment 
la maii^'SUr itii piour le fouiller, il fit ihvolontairemctït tAi 
geste de dégôijrt et tta môkiveraent eu arrière. .'. : . 4 Oh ! oh ! 
» mop petit, dit le principal gardien; c*e^ CômiUe ça! 
» Allons I àAëhh 1 apportez les ][)etites machiULi6B,'iious' allons 
* appWfndre'k ce Mbnsietif qu'il n't^^'^ le maître 'iêî. > 

Leëi gardiens lui mettent les fers aux mainé' ; uît des 
braoelels qu'on lui' {itetssé étréigtiànV 'ti^ôp tin de sets poi^ets, 
îl en fait robservation. -^'^'Ivi t^f fe'ras/'tflon'Bonhctemfe, 

4 

9 ça prête! d'aiUeuJ's ça' fart entrer J'àtnitié. * ' ' ^' 

'Celai qui S'exprimait aVec' cette groSsièi^të ûVait céiit 
fois p*rié chapeàtf bas au' {ïri^ynùier, du tethps^ute^M.'DU- 
camp-éfiail avocat :'•*' En aVàttéf »Teprîiiè chefl^ét M. Dù- 
éampfuteMraîfté, bousculé à travers tihcdri'lflorët' jeté. 
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la t^te eç avant, dans un cacholi en co^tj:e-bas de /^ux 

■ 

marches ; il tomba sur ses mains em^haînées peQdaut qi;ie 
les veriroux .Qt la sernu-e ^f^ri^ient derrijer/ç lui v }}- resta ac- 
croupi à terre. En jetant les yeux auiour de iqi, il r^oa- 
nus la cellule Q^,,f}ue)ques années au^r§va^(»4] avai^ vu 
un misérable ônfant,46 vingt aiis» que son défenseur n avait 
pusauver de la guillotine, hurler les angoisses desadea^niëFe 
nuit ; il se trouv,^t à côté id'uP Y^^ cyJjyadTÎque de tprre 
grossière de 50 çentinajstres,/ie.Uaut,.^t d',Hp/B paillasse im- 
mondej, évenJjL*^ en pJ^çieurs, end^'oit^, gralj^tdi^ er^nie et 
de la misère, d'o^ù. s'.échappçut un paille, tconf^s^^^t^tipul- 
véri^leute. Il était e^^mpté, i supprimé, iljpeitfait. à «4, for- 
tune engloutie, à sa mère désolée mou^p^t ff^in de son^iU^. 
L'|iui)[ii|dft^ ,de^d^le&le fit )e]per- UUipqu.av^t la nijiit; on 
glisaaprès du ba(jiiet,par lapo^.ÇintrerbAilléi***M^ec<|ssey»le 
où nage^eoit quelques légitimes et .une cniUèrj^ ()^ boîa ; il 
regçirdait cela stupidement en p© di^antinr^ tf Oiui sait, 
» tu te décideras peut-être à manger de ça dexq^in ou un 
^ peu plu? tai;d. ». i .,., .. 

.^ boufenu p,^,la ftèvre, il allait dans* l';qwb¥P lajqftg du 
;nur opposé, à. la .paillasse, comptant 1^ heures une*^ une. 
De^x.heiirqs du matin sonnèrent,; il entendit pa^serua ca- 
mion ou quelque chfPfiot Jourd^m^nt chargé; il^ songea tout 
de suite aux, voiture^ cellulaires. Dea pa3 fie £rent entendre 
dans le corridor ; sa .porte s'ouvrit, le gaj*dien*<^ef^ une 
lanterne à la main» pénétra dans le cachot entre deux sol- 
dats, la . baïonnette en ^:^;i^nt, et dit : <, Lievee-vo^j vous 
allez partir, a Quatre gend^^n^s le condijùsirent à lagnr^,; 
deux brigi^^;^, rar<iue au poing, se promenaient le long de 
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Fesplanadc et de Favenue ; à la gare, il fut remis à deux 
gendarmes qui s*instisillèreiit avec lui dans un comparti- 
ment spécial. Il descendait à Marseille à six heures du ma- 
tin et traversait enchaîné un groupe d'employés dont plu- 
sieurs avaient, Tannée auparavant, collaboré ^vec lui à la 
grande assurance de la Compagnie Paris-Lyon-Marseilie, 
et à qui il avait à cette occasion offert à diner ; ces jeunes 
gens pâlirent à sa vue et il leur dit doucement c Vous sa- 
vez que je ne suis pas un coquin ! » 

M. Ducamp entra dans le préau de la maison d* arrêt à sept 
heures. Les malfaiteurs qui jouaient au bouchon, s'empres- 
sèrent auprès du nouveau veau et lui adressèi^ent insolem- 
ment quelques questions cyniques ; l'un deux, changeant 
tout à coup de ton, en voyant le silence méprisant du nou- 
veau venu, lui dit : < Ah! vous êtes un politique, venez I 
vous avez là-bas un camarade. > 

Ce camarade était un brave ouvrier cordonnier d'Or- 
léans, nommé Lenormand, qui, assis sur une marche, lisait 
-dans un vieux livre; il apprit à M. Ducamp qu'il partait le 
matin même, à neuf heures, pour l'Afrique avec un autre, 
et que cet autre c'était sans doute lui. Aller en Afrique en 
redingot^ noire, chapeau de soie, bottes vernies et pas un 
sou en poche ! M. Ducamp courut au guichet : < Pardon» 
Monsieur! dit-il au guichetier, pourrais-je savoir si c'est 
moi qui pars ce matin avec l'honnête homme que voilà là- 
bas. » Un gendarme intervint : < Je vais vous le dire tout 
de suite^ c'est moi qui mène le convoi, comment vous ap- 
pelez-vous?» M. Ducamp dit son nom. «C'est bien ça, 
reprit le gendarme, nous partirons à huit heures. > L'at- 
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tente ne devait pas être longue ; les deux prisonniers furent 
menés dan3 la coui\ on leur mit les menottes et, par les 
rues étroites et noires du vieux Marseille, on les dirigea 
tout droit sur le port de la Joliette ; au débouché d'un car- 
refour, ils rejoignirent quinze individus eiichaînés conduits 
par une brigade, baïonnette au bout du fusil; c'était le cou- 
voi ; autrefois on disait la chaîne. 

Un bateau à vapeur, ses feux allumés, n'attendait plus 
que le cpnvoi pour partir; le troisième jour, à l'aube, il 
touchait à Stora, qui n'est qu'un abri' où l'on débarque 
avant de se rendre à Philippeville. Un groupe de déportés 
attendait, dans cette dernière ville, le courrier de Bône ài 
Alger, le .Titane pour être déposés les uns à I>jidjelli, les 
autres à Bougie. Ce navire avait été, quelque temps aupa- 
ravant, le théâtre d'une scène ignoble : des prisonniers po- 
litiques furent, ce qu'on appelle, mis à la broche (i) sur le 
pont; infamie inscrite injustement par les déportés au 
compte du commandant Leroux, du Titan, ({ni appliqua 
la même mesure aux déportés dont faisait partie M. Du- 
camp, .nais qui lo fit le cœur navré et par suite d'un ordre 
ajouté en marge par le contre-amiral Fourrîchon, comman- 
dant la marine à Alger, ancien gouverneur de €aycnne. 
Le frère de M.'Ducamp servait coaime lieutenant de vais- 
seau sous les ordres de cet officier général. Voulant 
demander la grî\ce de son frère à l'empereur, il sollicita 
un congé pour affaire de famille. M. FouiTiehon lui répondit : 



(1) CV\<l-à-dire enchaînés à la file Tun de Taulrc et maintenus pai une 
iriiif^c <ie fer passée dans les anneaux de U chaîne. 
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« Je sais pourqi^oi vous voulez ce congé, vous ne Tauixjz 
pas. ^ 

Pendant ce temps-là, le maire de Nîmes, qui se posait 
comme ayant fait un voyage à Paris dans Tintérèt de 
M. Ducamp, disait avec mélancolie à son retour: « Le 
» pauvre garçon n était pas défendable ; on m'a montré 
p un dossier eiïrayant. » La place du « pauvre garçon p 
était donc définitivement vacante; rien n'empêchait cet 
hoimète. homme de la prendre pour lui. Il y fut nommé 
g ratnitement y alors que dkis/négociants très-honorables de 
Nîmes s'engageaient, s'ils avaient la préférence, à verser 
entre les mains de l'ancien titulaire des sommes variant 
de soixante à cent mille francs. La Compagnie confisqua 
le portefeuille, la propriété,ia fortune de M. Ducamp et en 
nantit purement et simplement son successeur, sous pré- 
texte que le gouvernement voulait avoir un agent de con- 
fiance dans ce poste important par le grand nombre de 
soiis-agents qui en dépendent. 

Peu de temps après Napoléon, mettant à exécution les 
idées d'Orsini, déclare la guerre à l'Autriche, entre en Italie 
en déclarant qu'il ne remettra l'épée au foureau qu'après 
avoir rendu l'Italie libre des Alpes à l'Adriatique. Joli pro- 
gramme qu'il ne put exécuter malgré ses victoires succes- 
sives. M. Bismark montra la pointe des casques prussiens 
et Bonaparte signa alors la paix de Villafranca. 

Le peu d'étendue de oet ouvrage nous oblige à passer 
rapidement sur des faits qui appartiennent tout entier au 
domaine de l'histoire. La guerre de Chine restera célèbre 
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par suite du triste rôle qu'y joua le général eu chef Cousin 
Mautaubau : le pillage du palais d'été. 

La guerre du Mexique comporte à elle seule un volume 
de travail. Disons donc simplement que cette guerre, aussi 
insensée que criminelle, a été entreprise par Bonaparte au 
profit d'un banquier véreux qui avait promis de gorger 
d'or la tourbe de ministres qui entourait ce criminel. 
Maximilien d'Autriche paya de sa vie l'honneur d'avoir été 
empereur de ce pays essentiellement républicain. 

Cette guerre nous révéla encore le bonheur de posséder 
un illustre général qui, plus tard, devait encore rehausser 
l'éclat de son nom par un acte d'infamie. J'ai nommé 
Bazaine. 



Le prince Gammérata. — Son amonr pour Eugénie 
Assassinat dn prince. — M"' Hanssjnann. 



Un incident extraordinaire, que nous avons omis de 
signaler précédemment, s'était produit au moment de l'éla- 
boration de la loi de sûreté générale. Griscelli raconte 
ainsi les faits suivants : 



LK PRINCE CAMMÉRATA. 



\ 



Après la formation du Conseil d'État du nouvel Empire, 
une séance extraordinaire fut tenue aux Tuileries, sous la 
présidence de' Sa Majesté impériale, pour préparer la loi de 
sûreté générale. Un jeune membre du Conseil, d'origine 
italienne, prince du sang, parent du chef du gouvernement, 
s'éleva seul et dans une improvisation éloquente contre la 
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loi qu'il qualifiait de loi draconienne ; son discours serré, 
savamment combiné, prononcé avec feu, fit une sensation 
extraordinaire. Le jeune prince, bien qu'il eût parlé contre 
tous, fut applaudi par Napoléon et par toute l'assemblée. 

Dès ce jour, le prince Cammérata fut le béros de toutes 
les fêtes officielles, ministérielles et bourgeoises. Son esprit 
élevé, son savoir, ses manières de gentilhomme, sa parenté 
avec le potentat, sa position, son rang le faisant admirer. 
Mais ce qui lui avait gagné tous les coeurs partout où il 
s'était montré, c^étaitsa modestie... Les savants, parmi les 
hommes, recherchaient sa société. Parmi les femmes, Tim- 
pératrice Eugénie se distinguait par la préférence qu'elle 
lui accordait dans les fêtes des Tuileries. C'est dans une de 
ces fêtes, hélas! que le malheureux prince, ayant à son 
bras celle qui savait si bien l'accaparer sous prétexte de 
parler italiçn, eût le malheur de dire à s(j souveraine : 
€ Je vous aime! » parole innocente, sans doute, si elle 
avait été dite en secret, mais parole imprudente, parce 
qu elle fut entendue des dames d'honneur. La hardiesse 
était publique!... Aussi la fille de la Montijo', comme une 
hyène blessée, s'élança- t-elle vers son époux-emgereur 
pour demander vengeance. A l'instant même, le prince 
Cammérata fut livré à l'agent Zembo qui conduisit le con- 
seiller d'État dans son* appartement et lui fit sauter la cer- 
velle par derrière d'un coup de pistolet. M. Piétri et moi, 
instruits de ce qui venait d'arriver, couin\mes chez le 
prince, mais quand nous arrivâmes il était niort. 

Le préfet de police se jeta sur le corps de son ami en 
pleurant comme un enfant. Quelques instants après, il se 
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leva. Je n'avais pas versé une larme. Nous fermâmes la 
porte et nous passâmes par les Tuileries où Ton dansait 
encore. En entrant chez le concierge, j'appris que Zambo 
était rentré et ressorti quelques minutes auparavant. 

M. Piétri et moi nous rentrâmes à la préfecture pendant 
que les assassins du prince dansaient aux Tuileries. Le 
matin, en me levant, j'eus un éblouissemeint sanguin. Une 
heure après, sans autre idée que celle de venger l'ami de 
mon bienfaiteur, je me présentai chez M. Piétri et lui 
demandai un passeport pour Londres. Il me regarda en 
face, puis me dit ces mots : 

-^ Va, je t'ai compris ; que la vengeance ne se fasse pas 
attendre. 

— CQmptez sur moi si je le rencontre... je... 

Il m'embrassa, me donna 1 ,000 francs. Cinquante heures 
après j'étais de retour; Zambo, méconnaissable et poi- 
gnardé, était couché sous le pont de Waterloo-Bridge. 

Les polices de Londres et de Paris usèrent leurs limiers, 
"^ mais ceux-ci ne purent rien découvrir. 

Environ quinze jours après le bàl des Tuileries, j'avais 
accompagné Leurs Majesté impériales à Saint-Cloud, et je me 
promenais dans la cour, quand Napoléon m'ordonna, par une 
fenêtre, de monter au salon. Dès que je fus en sa présence, 
Sa Majesté impériale, devant Tin^pératrice, me demanda : 

— Connaissez- vous Londres? 

— Oui, Sire ! 

— Quand y avez-vous été ? 

— Lorsque Sa Majesté impériale m'y a envoyé porter 
une lettre à M. de Persigny. 
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— Mais vous y avez été depuis. (Il me disait cela en me 
regardant en face.) 

— Oui, Sire i répondis-je en le regardant également en 
face, le jour où M. Piétri m*a donné un passeport. 

— Ah 1 je le savais bien : Vendetta Corsa! me dit Napo 
léôn en me tournan tle dos. 

Bonaparte a tout fait pour Paris ; le vieux rentier Du- 
Marais se perd au milieu des nouveaux quartiers qui ont % 
surgi sous le coup de baguette de M. Haussmann. 

Ce préfet à poignes et à truelle doit sa carrière au bon- 
heur d'avoir eu deux jolies filles. La dotation Palikao, que 
la Chambre refusa de voter, fut un sujet de brouille entre 
Haussmann et son maître. Bonaparte avait promis de faire 
épouser Fainée des demoiselles Haussmann par le fils de 
Montauban qui, moyennant la dotation, aurait accepté une 
paternité par.^trop anticipée. Le baron Pemetti répara tout 
le malheur. 



XI 



L'incident Hohenzollern. — La guerre de Prusse. — 
Sedan. — Wilhemshœhe. — Baaaine et Metz. — Le 
Gaulois et le Drapeau. — L'incorrigible. 



1 



Le plébisciste qui ^mblait accorder à Bonaparte une im- 
mense majorité, ne le satisfit cependant qu à demi. En effet, 
il n'était pas difficile à remarquer que la partie intelligente 
de la nation protestait énergiquement par fÊbn vote contre 
les ignominies et les turpitudes du régime impérial. 

Une diversion d'idées était nécessaire. Bonaparte accomr 
plit Tacte le plus infâme de son règne, il déclare sans motif 
sérieux la guerre à la Prusse. La candidature du prince de 
Hohenzollern au trône d'Espagne lui sert de prétexte. La 
guerre commencé immédiatement par les désastres de notre 
armée. Bonaparte vient signer à Sedan l'acte de capitula-, 
tion le plus honteux que Fhistpire ait jamais enregistré. 

La Prusse, cependant, rendit à ce goujat de bas^tage les 
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honneurs dus ^ à un souverain et Tinternât dans le beau 
chi^teau de Wilhemshœhe ; il y fût bientôt rejoint par un 
homme qui venait presque de l'égaler en infamie et en tur- 
pitude. Bazaine venait de livrer aux Prussiens, Metz-la-Pu- 
celle. Les faits honteux de cette reddition ont été racontés 
très-longuement dans rHomme de Metz, d'Albert Alexan- 
dre (1). Nous y renvoyons nos lecteurs. 

Pendant la fin de cette guerre désastreuse, Bonaparte et 
ses complices, dans l'espoir d'une resta\iration impériale» 
conspirent continuellement contre le salut de la France. 
Deux journaux, le Gaulois et le Drapeau, devinrent à 
Bruxelles les organes de cette conspiration permanfente. 
Heureusement la France a ouvert les yeux et a compris 
que la République seule est la forme de gouvernement qui 
lui convient et qui peut la sauver des désastres accumulés 
sur elle par vingt ans d'infamies. 

La paix conclu et lorsque l'Assemblée nationale à Tuna- 
nimité proclame sa déchéance, rincorrigible cherche encore 
les moyens d'entraîner à sa suite l'armée qu'il a trahi et 
vendu. Il adrAse, de sa résidence en Allemagne, une lettre 
au maréchal Mac-Mahon, prisonnier comme lui, mais qui 
peut rentrer en France le front haut. (Le maréchal, il est 
vrai, a commis de grandes fautes stratégiques, mais à coup 
sûr, il est resté honnête homme, il n'a pas trahi.) 

(1) Bnixelicâ, 1871 . Office de PubiieitP. ' 
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Voici copie de cette lettre. 

« VVilhemshoAe, 12 mars 1871. 

» Mon cher maréchal, 

» Au moment où vous allez rentrer en France, il est de 
mon devoir de vous rappeler les services de Farmée qui a 

si malheureusement succombé à Sedan. Il n est pas juste 
que les ofHciers, sous-officiers et soldats qui se sont bien 
conduits dans les différents combats qui ont eu lieu soient 
privés de Tavancement et des récompenses auxquels ils 
ont droit. 

> Depuis que je suis prisonnier, j'ai reçu plusieurs ré- 
clamations à ce sujet. J'ai éprouvé un véritable chagrin 
de ne pouvoir y faire droit, car l'armée de Sedan s'est 
bien battue, et c'est la seule qui n'ait reçu aucune récom- 
pense. 

> Je crois donc qu'il vous appartient de préparer un mé- 
moire de propositions pour les militaires qui étaient sous 
vos ordres et de le soumettre au ministre de la gueri:e à 
votre arrivée en France. 

» Croyez, mon cher maréchal, à ma sincère amitié. 

> Napoléon » 

m 

Cette lettre, publiée dans les journaux au moment où la 
révolution éclate dans Paris, inspire au journal le TempSf 
les réflexions suivantes : 

c Le gouvernement donne à entendre dans ses proclama- 
tions, et plusieurs journaux croient pouvoir affirmer que 
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Télémeat bonapartiste joue un très-grand rôle dans les trou- 
bles qui attristent Paris. Rien ne nous paraît plus vrai- 
semblable, eu égard au caractère de Tex-empereur, conspi- 
rateur émérite et aux moyens d'action dont il peut disposer 
encore. Mais, dans des circonstances aussi graves, des 
affirmations ne suffisent pas, et si le gouvernement a véri- 
tablement entre les mains, comme ses proclamations le 
feraient supposer, des preuves sérieuses de la participation 
des bonapartistes aux mouvements qui viennent de se pro- 
duire à Paris, il doit, sans retard, les faire connaître. Les 
réticences seraient en ce moment hors de saison, et le de- 
voir de s'expliquer, qui incombe au gouvernem«int, est 
d'autant plus impérieux, qu'il suffirait sans doute, pour 
éclairer Paris et la France, de montrer dans les événe- 
ments qui s'accomplissent, la main de l'homme de dé- 
cembre, qui fut aussi, nul ne le conteste, le complice de 
juin. 

» Quant à nous, sans avoir autre chose que des défiances 
et des pressentiments, nous croyons que le bonapartisme 
est loin d'être inactif en ce moment. Et si nous avions pu 
conserver encore quelques doutes à ce sujet, la lettre insé- 
rée solennellement, hier soir, en tète des colonnes du 
Peuple français^ les aurait certainement dissipés. 

> Il est impossible de ne pas remarquer que, lorsqu'il y a 
moins de huit jours, l'homme de Sedan écrivait cette lettre 
ridicule, il ne pouvait avoir d'autre but que de se créer, 
parmi les prisonniers qui rentrent en France, une popula- 
rité de mauvais aloi, popularité que les derniers défenseurs 
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4 de rEmpire cherchent à exploiter au moment même où la 
capitale est profondément agitée. » ' 

Oui, ce njonstre, ce vieillard conspire encore, il conspi- 
rera toujours. Il trouvera toujours des complices qui vien- 
dront se grouper autour de lui pour èssayerde sucer encore 

un peu le sang et l'or de la France. Veillons sur notre salut 

« 

car le bonapartisme a encore ses infâmes debout, prêts à 
nous étreindre par tous les moyens, même les plus crimi- 
nels. 



FIN. 
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